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NOTICE 


ET 

EXTRAIT RAISONNÉ 

D’un livre de Médecine devenu si rare 9 qu’on 
n’en connaît que deux ou trois exemjplaires{i ) 9 
avec des notes historiques , littéraires et criti¬ 
ques. 

Par P. SUE, 

Professeur, Bibliothécaire et Trésorier de l’Ecole de 
Médecine de Paris , Membre de plusieurs Sociétés 
nationales et étrangères, etc. 

Ce livre, de formatin-4* 0 contenant 299 pages , est écrit 
en latin, et a pour titre : Historicae hodiernae medicinae 

( 1 ) Je dis trois, parce que M. Husson , mon collabo¬ 
rateur à la bibliothèque de l’Ecole, m’a assuré en avoir 
vu un exemplaire entre lès mains d’un jeune homme qui est 
même venu le comparer avec celui de l’Ecole. f Peut-être 
existe-t-il, dans quelque bibliothèque de province, quel- 
qu’autre exemplaire de l’ouvrage de Bouvardfÿai peine 
à le croire, parce que j’ai consulté à ce sujet beaucoup de 
personnes qiii ont fait des recherches dans les dépôts lit¬ 
téraires-nationaux des principales villes de l’Empire, et 
entr’autres M. Barbier^ bibliothécaire du conseil-d’Etat, 
et M. Prunelle , bibliothécaire de l’Ecole de Médecine 
de Montpellier \ tous m’ont dit n’avoir découvert ce livre 
nulle part. 

a. 
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ralionaiis veritaùs Ao>»s Hpo'lp«» 1 /ic«, ( Discours exhorta» 
toire ) ad rationales medicos. Il est sans nom d’auteur 
«ans date, sans lieu d’impression. On sait cependant par 
les lettres de Guy-Patin , et par des détails particuliers , 
qu’il a «té composé et publié par Charles Bouvard, doc¬ 
teur en médecine de la Faculté dé Paris, et premier mé¬ 
decin de Louis XIII, roi de France. Quant à sa date 
on verra, par la suite, qu’elle est certainement de i 655 . 

Pour mettre plus d’ordre et .de clarté dans cettenotice, 
nous avons cru devoir la partager en trois sectionsqui 
contiennent, la première, des détails sur la vie et les 
ouvrages de l’auteur ; la seconde, des anecdotes histo¬ 
riques et des notes relatives à l’ouvrage , l’objet de cet 
écrit ; ‘la troisième enfin, une analyse ou un extrait rai¬ 
sonné de cet ouvrage. 

§. I. 

Détails sur la vie et les ouvrages de Charles Bouvard , 
premier médecin de Louis XIII. 

Chartes Bouvard est né à la fin du seizième siècle, 
vers 1572 (1) , à Montoire en Yendomois , département 
de Loir et Cher. Nul doute que Michel- Philippe Bou~ 
varty célèbre médecin de la faculté de médecine de Paris, 
dans le dernier siècle, ne fût un des descendons de Charles 
Bouvard , quoique la lettre finale de sou nom ne soit pas 
la même que celle de Charles. Guenet , dans l’éloge his¬ 
torique de Michel , qu’il a publié in-'à°. en 1787» c ^ t » 
page 71, que Charles fut un des principaux de cette res¬ 
pectable famille j Condorcet , qui a aussi fait l’éloge de 


(1) Si , comme le dit Guy-Patin , dans une de ses 
lettres, tome I, lettre 122, édition de 1692, Bouvard 
avait 86 ans, quand il mourut en l 658 , il de y ait en effet 
être né en 1572. 
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Michel (i), dit , que sa famille exerçait la médecine h 
Chartres depuis plusieurs siècles ; que sous le règne de 
Louis XIIf elle avait donné un premier médecin , dont 
les enfans ont occupé des places importantes dans la 
magistrature et dans Vadministrtion (a). 

Le père de Bouvard , médecin recommandable par son 
habileté dans son art, et par son amour pour la religion , 
eut un soin particulier de son éducation. /îéne Chartier 
son compatriote, son ami , professeur corhMe lui au 
collège de France, ce médecin érudit, à qui nous devons 
l’excellente édition en treize volumes in- f°. des Œuvres 
d’ Hippocrate et de Galien , en grec et en latin ; Chartier, 
dis-je, rapporte une anecdote assez singulière dans son 
Paranymphe , ou discours pour la fin dè là licence de 
Bouvard. Il dit qu’au moment de la naissance de celui- 
ci , son père le prit dans ses bras, qu’il l’éleva vers le 
ciel, et qu’il le dévoua par un serment solemnei à Part 
qu’il professait (3). 

Mais ce tendre père n’èut pas la consolation de voir 
encoçe moins de suivre l’effet de son engagement. Car à 
peine eut-il donné ses premiers soins à l’éducation dè ce 

(1) Voyez Eloges des académiciens de d’académie des 
Sciences , morts depuis 1666 jusqu’en 1790 ; in-12 , 
t. IY , p. 275. 

(àj Bôûvart de Fourqüéux , qui fut ministre de 
Louis XY , reconnut èn. 1769 , Michel Bouvart pour sou 
parent , et lui envoya son cachet , en Péngâgeant à pren¬ 
dre les mêmes armés. Il est singulier que' cette recon¬ 
naissance h’ait eu lieu qu’àprès que MîClieiïBbüvàri a 
été annobii le 26 septembre 1768. 

(3) Nostri iatrogonistae parens, insigni piétâte et vif 
tute medicus } suura filium infantem suis manibus am= 
plexus , in cœlum erexit, et profligandis humanae na¬ 
turels hostibus morbis jurejurando eum obstrinxit. 
Voyez Mémoire historique et littéraire sur le Collège 
(royal de Fr&ace, paj; l’abbé Goùjet, in : i2 , t, 3, p. 137. 
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■fils cliéri, que la guerre civile ayant porté le trouble dans 
sa patrie , et le désordre dans ses affaires , il fut attaqué 
d’une maladie grave qui le conduisit au tombeau. ■Sa 
femme ou le suivit de près, ou était morte quelque temps 
avant lui. 

Le jeune Bouvard orphelin , avant, pour ainsi dire , 
de se connaître, se vit alors privé de tous les secours qu’il 
devait trouver dans la maison paternelle , pour remplir 
la carrière à laquelle il était destiné. Très-borné en outre 
dans sa fortune, il chercha dans une étude laborieuse les 
moyens de se tirer d’affaire, et de réussir dans l’état 
.qu’il voulait embrasser. Après avoir lutté quelque temps 
avec l’adversité, il alla à Angers, où il s’appliqua d’abord 
â l’étude des humanités, et ensuite à celle de la philoso¬ 
phie ; il, passa de-là à celle du droit, s’y livra pendant 
deux ans, et prit des leçons de Marin Liberge , qui avait 
été appelé de Poitiers, à l’effet d’enseigner cette science à 
Angers. Il était déjà assez instruit pour se faire un nom 
■dans la profession d’avocat, si le serment de son père, 
qu’il s’était fait un devoir de remplir , et son propre 
penchant, ne Peussent pas décidé pour l’étude et là pra¬ 
tique de la médecine. 

Il crut alors devoir quitter Angers et venir à Paris, où 
pendant sept années consécutives il étudia toutes les 
parties de la médecine avec tant de.zèle , avec tant d’as¬ 
siduité , que les jours ne suffisant pas à ses exercices en 
ce genre, il y -employait une partie des nuits. L’anato¬ 
mie fut sur-tout le sujet de ses travaux et de ses médita¬ 
tions. Non content d’écouter les leçons des plus célèbres 
professeurs de ce temps, il disséqua lui-même les cada. 
yres , en examina toutes les parties jusque dans -leurs plus 
petits détails, et se mit bientôt en état d’enseigner à ses 
camarades ce qü’il avait appris de ses maîtres. La bota¬ 
nique fut aussi une des sciences qu’il cultiva avec le plus 
de soin et d’ardeur. 

Il avait acquis les connaissances les plus nécessaires à 
un médecin, lorsqu’il se présente sur les bancs de la Fa- 
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culte de médecine de Paris, pour y être reçu docteuri- 
Le 16 décembre 1604 il soutint sa première thèse, qui 4. 
pour titre : An mulieri quant viro Venus aptiorj si les 
plaisirs de Vautour conviennent mieux à la femme qu’à 
Vhomtne ; il conclut pour l’affirmative (i). L’année sui-. 
vante , le 28 a^ril et le 17 novembre , il' soutint deux 
antres thèses, qui sont intitulées, la première, an déclic 


(ï) Le sujet de cette thèse de médecine pourra pa¬ 
raître assez singulier â bien des lecteurs, et peu conve¬ 
nable à la dignité doctorale ; mais ceux qui connaissent 
la collection des thèses de Ta Faculté de Médecine de 
Paris , savent qu’il y en a plusieurs autres du même 
genre. Baron en a formé un recueil en trois volumes 
in- 4 -% que j’ai acheté à la vente de sa Bibliothèque, 
et dont j’ai enrichi depuis celle actuelle de l’Ecole de 
Médecine de Paris. Ces trois volumes ont pour titre , de¬ 
là main de ce médecin : ‘Théses erotico-medicœ , ernnés 
vel festivioris , vel amaenioris argumenti , et elegan- 
tiori stilo conscrîptae. Dan* le premier volume’, il y em 
a deux , l’une soutenue à la Faculté de Ptheims , et qui a 
pour titre: An sanitati matrimonium , aveë conclusion 
affimative ; l’autre, présentée en 1704 , pour être soute¬ 
nue au Collège de chirurgie de Paris $ qui a .été suppri¬ 
mée par arrêt du Parlement, comme trop licencieuse: 
dans la description des parties génitales de là femme, 
et qui a pour titre : De partium externarum genera- 
tioni inservientium in mulieribus naturali , vitiosâ et' 
morbosâ dispositions , theses anatomico-chirurgicce. 
Une des plus curieuses du deuxième volume , est celle- 
qui a pour titre : Est-ne færnina viro salacior > Elle a- 
été soutenue la première fois, le 28 janvier i$ 5 ÿ ; et pour- 
la deuxième fois , le 4 mars 1783. 

Dans le troisième volume , il y a. deux thèses dé la 
Faculté de Caen, l’une de 171g, intitulée : An homo <z~ 
vermibus. L’autre, de 17 5 a, sur- la pubertés 
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n art te rnprbo sanitas ; si la santé est la suite du déclin, 
de la maladie , avec conclusion affirmative ; la seconde 
avec la même conclusion.: an epïlepsia post vigesimum- 
(juintum annutn sanabilis ; si après l’âge de. vingt-cinq 
ans l’épilepsie est guérissable. Ces deux dernières thèses 
sont imprimées. 

La première ne l’a pas été, et voici pourquoi. Les - 
thèses de la Faculté, depuis le temps où elles ont com¬ 
mencé à avoir lieu , jusqu’à l’année l 56 g, sont toutes 
manuscrites. La seconde de cette année est la première 
qui ait été imprimée , et ensuite la seconde de l’an i5yo. 
Depuis ce temps, jusqu’en 161$ environ , on en trouve 
tin grand-nombre qui ne sont que manuscrites, parce 
qu’apparemment leur impression n’était pas obligatoire; 
Bouvard qui a soutenu la_ sienne en 160,4, n’aura pas 
jugé àt propos de la faire, imprimer, n’y étant pas-obligé. 

L’abbé Goujet nous apprend que Bouvard soutint ses 
trois thèses avec tant de succès, qu’il mérita qu’on lui 
décernât le premier lipu de la licence , ce qui a toujours 
été un grand honneur pour un bachelier. Ce fut à l’occa¬ 
sion de sa réception à la licence , le 20 mai 1606 , que 
Chartier , bachelier comme lui . prononça le discours, 
ou Paranyrnphe , dont nous avons parlé plus haut* l’an¬ 
née suivante , Bouvard rendit le même office'à son pa¬ 
négyriste (1) pcar pour obtenir le titre de docteur-régent, 


(1) Pour l’intelligence de cet article, il faut savoir que 
Faete des Paranymphçs était un exercice double partagé 
entre le doyen de la Faculté, et les bacheliers émérites. 
Le doyen était le vrai Paranymphe, qui présentait, au 
chancelier de l’église de Paris,, les futurs licenciés. Du 
côté des bacheliers , ce n’était priginairement qu’un dis¬ 
cours par lequel l’orateur, bachelier pu autre, au nom et 
de la part du chancelier de Notre-Dame, invitait tous 
les bacheliers qui avaient achevé leurs cours d’études, à 
te rendre dans la salle de l’évêché, pour y être nommés se- 
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il présida r ainsi qu’il était d’usage, à là thèse manus¬ 
crite que soutint Chartier le 4 juillet 1607, et qui était 
intitulée : An. millier naluree ira.pex.Gc tris. Si la femme 
est un écart de la nature. Voyez la note de la page 5 . 

Bouvard acquit bientôt une réputation que son mérite 
personnel déja connu , et ses succès dans la pratique) éle¬ 
vèrent au plus haut degré, ce qui lui procura les plus 
belles places. En i 6 s 5 il fut nommé professeur en méde¬ 
cine au Collège de France (i). Deux ans après, en 1627, 
et non en 1628 , comme le dit Eloy, dans sonJDicfion- 
naire historique, il fut choisi pour succéder à Heroard , 
en qualité de premier médecin de Louis XIII * place 
qu’il a remplie jusqu’à la mort de ce monarque , arrivée 
en l643 , place qui lui conféra en même temps le titre 
de surintendant du Jardin des plantes , à l’établissement 
duquel Hazon dit qu’il eut grande part (2).. . 

Ion le rang qui leur avait été assigné par. la Faculté , et. 
pour y recevoir la bénédiction Apostolique j avec, le pou-, 
voir d’enseigner. 

(1) Nous ignorons sur quel fondement et sur quelle 
autorité l’auteur de la Critique insérée dans l’ancien 
journal de Médecine ,in-I2 , tome XLVïH ? page^^y 
dit que Bouvard n’a point été professeur au Collège royal^ 
comme l’ont avancé l’abbé Gpjijet , et d’après lui 9 
Carrère. Comment , croire .tpie l’abbé Goujét qui, 
quand iî a composé son histoire sur le Collège de France, 
a obtenu, comme me l’ont assuré les plus anciens pro¬ 
fesseurs de cette école, tous les renseiguLemens. dont ; il 
avait besoin ; comment .croire, dis-je , qii^il eàt; indiqué 
dans son ouvrage la date et le temps du professorat, de 
Bouvard , s’il n’avait pas eu en même temps , par écrit » 
la certitude de son élection ?, Qui donc , depuis 162$ jus¬ 
qu’en I (558 , époque de la mort de Bouvard , a rempli la 
place de professeur en médecine au collège de France ? 

(2) Eloge historique de la Faculté de Médecine de 

Paris, in- 4 »° ? 2778, p. 9* . ' 
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Amelot de Lahoussaye , qui dans ses Mémoires histo¬ 
riques se, déchaîne avec moins de raison que d’humeur 
contré les médecins dont il parle , n’a pas plus épargné 
Bouvard que les autres : car il dit , tome I , page 5 ig 
sans doute en plaisantant et pour tourner ce médecin en 
ridicule , que dans lé temps qu’il fut premier médecin de 
Louis XIII, il fit prendre à ce monarque , en un as 
deux cent quinze médefcines et deux cent douze lavemens 
et qu’il le fit saigner quarante- sept fois; On pourrait 
lien dire après cela, ajoute Amelot , cjue ce bon 
prince avait fait son cours de médecine dans toutes les 
formes . 1 

L’anecdote suivante paraît prouver que Bouvard était 
fort jaloux des droits attachés à sa place de premier mé¬ 
decin.' Lé ï6 décembre i 633 , il sollicita et obtint un 
arrêt du conseil d’Etat qui supprima une thèse présentée 
à la faculté de médecine, et qui avait pour titre.: An 
vîsceribus nutritiis aestuantibus , aquarum metallicarum 
potus salubris ; si dans Vinflammation des viscères 
nourriciers, la boisson des eaux minérales est salutaire. 
Le prétexte dont il se Servit'pour faire supprimer cette 
thèse, fut qu’elle,contenait quelques propositions qui * 
attaquaient sa juridiction , sur les eaux minérales du 
'royaume, en qualité de premier médecin. 

' Bouvard est mort le 22 octobre l 658 . Guy-Patin nous 
apprend*dans Ses Lettrés/t. i, lettre 122, édit, "de 1692, 
qu’il âvâit alors 86 ans,'e*t qu’il mourut de chagrin et ex¬ 
ténué 3e vieillesse, ex xnœrore et sèhio~‘ qu’il Lut enterré 
à Saint^Severin sans aucune cérémonie , et; que la Faculté 
dé*médecine ne fut pas meme convoquée à ses obsèques, 

~ ce qui'paraît bien étonnant. Nous croirions plutôt qu’elle 
fut’convoqtfée ' mais qu’à falsdh de la diatribe à laquelle 
il s’était livré contre elle et contre plusieurs de ses mèm- 
' bres , daris l’ouvrage dont il'est ici question , elle jugea 
ne devoir pas rendre les derniers devoirs à célui qui , 
dans un écrit satyrique-, avait chèrché à là vilipender et à 
la déshonorer. Guy-Patin ajoute dans la même lettre* 
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one Bouvard laissa un fils fort ri clic , conseiller au Par¬ 
lement, et deux filles; que l’une avait épousé Jacques 
Cousinot , docteur en médecine (1), et que l’autre était 
veuve de M. Ribier , conseiller aux requêtes du palais , 
fils d’une nièce de M. Duvair , évêque de Lizieux, garde- 
des-scéaux. • 

Pierre Girardet , docteur en médecine, de la Faculté de 
Paris, fait.un grand éloge de Bouvard , dans l’épître qu’il 
lui adressa en i63x, en lui dédiant lès commentaires de 
Louis Duret, sur les Livres d’ Hippocrate : De humori- 
bus purgandis, et de diaetâ acutorum. Il le loue sur-tout 
pour avoir guéri le roi Louis XJ II d’une fièvre maligne, 
lorsqu’il tenait, dit-il , le glaive pour couper les têtes 
de l’hydre de l’hérésie : Dum cervicibus haereseos hj'drae 
obtruncandis ensem mente devoveret. 

Dès 1628 Bouvard avait été loué sur le même Ion par 
J.B. Ferrand, dans l’épître dédicatoire qu’il lui adressa 
à la tête de deux discours latins, qu’il prononça en pre¬ 
nant le degré de licencié , et qui furent imprimés la 
même année. René lui a dédié la collection des ouvrages 
de médecine de Jacques Sylvius , qu’il a réunis et publiés 
en i63o, in-f. Q 

Il paraît que Bouvard prenait ses délassemens dans la 
poésie, car en 1624 il'a publié en vers Un ouvragein-4. 0 , 


(i) C’est celui à qui René Chartier , lorsqu’il ne put 
plue exercer les fonctions de sa chaire de professeur au 
Collège de France , fit passer sa survivance. Le discours 
qu’il prononça, lorsqu’il prit possession de cette chaire , 
fut tellement applaudi, au rapport de Duval , qu’ua 
homme de beaucoup d’esprit, après d’avoir entendu , 
s’écria : Egregius est verèquerégius ac suo merito profes- 
sor , junior licet , hic neodidascttlus qui suprà novitiam 
turbarn tant eloquenter sapit. Cousinot a été premier 
médecin de Louis XIY, depuis 1643 jusqu’en 1646, 
qu’il mourut. 
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qui a pour litre : Description de la maladie , de l& 
mort et de la vie de madame la duchesse de Mercceur 
décédée dans son château d*Anet , le 6 septembre 1623 
avec une épître dédicatoire au prince duc de Vendôme. 
Cette description est suivie d’un sommaire, également en 
vers , de la vie de la duchesse, dédié à madame de Fera- 
dôme. Ce sommaire commence par les détails de ce qui 
fut observé à l’ouverture du corps de lq duchesse. Pour 
faire connaître le style et le rhythme des vers deBouvard^ 
nous nous contenterons d’en rapporter en note quelques- 
uns, et nous choisissons ceux qui concernent cette ouver-' 
ture (1). 

On ne connaît pas d’autre ouvrage de Bouvard , excepté 
celui qui est le sujet de cette notice. Cependant on trouve- 


(1) Après que de son corps son ame fut sortie , 

Et que sa chaleur fut toute entière amortie j 
Monsieur se résolut qu’avant que l’inhumer, 

De faire ouvrir son corps et' le faire embaumer ; 

Êt noifs ayant enjoint d’en faire l’ouvërture , 

Là vérité parût de nostre conjecture. 

Les costés du thorax , au-dedans retirés , 

Retenaient ses poumons un petit trop serrés. 

Mais son cœur ferme, et sain, point gros ni trop p„etit r 
Fit que l’ame plutôt de son corps ne partit; 

On ne trouva partie au bas-ventre offensée. 


Il n’y eut que les reins qui , selqn leur office, 

Ne pouvant tirer l’eau manquaient à leur service. 

En boue estant changés les mamelons charnus » 
Et les bassins remplis de gros cailloux cornus. 


Cinq pierres en chaqu’nn, entr’autres une grosse , 

Estant en ces bassins , comme dans une fosse , 

Jointes à un amas d’un ichor sanieux , 

Avaient ses pauvres reins empuantis tous deux. 

Partant de tous ses maux la cause futcognuë , 

Et non moins sagement la mort en fut prévue , etc ., etc- ' 
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4ans le catalogue des livres de M. Danti d’Jsnard , me- 
àeciV) p* 55 , n.°673, l’annonce d’un autre ouvrage de 
Bouvard , qui a pour titre : Recherches des plantes les 
moins cojipues et les plus rares , avec les noms des 
plantes, rares des pays étrangers , par de Four queux , 
intendant du Jardin royal , in-12 , broché . Il est bien vrai 
que Bouvard fut seigneur de Fourqueux et surintendant 
du Jardin royal : mais est-ce une raison pour, le faire ■ 
auteur du livre que nous annonçons ? C’est ce que nous 
n’osons assurer , avec d’autant plus de fondement , que 
la date de cet oqvrage est inconnue. 

§. II. 

Anecdotes historiques et littéraires sur Vouvrage de 
Bouvard. 

i.° Voici d’abord, copiée mot pour mot, une note 
écrite de la main même de Baron (i) , qui est à la tête 
de l’exemplaire qu’il possédait, et que j’ai acheté 48 fr. 
à la vente des livres de sa bibliothèque , le 7 mars 1788. 

« Liber iste inter raros rarissimus. Il n’était ni à la 
» bibliothèque de M. de Senicourt, ni à celle de M. Fai- 
• connet , ni à celle des soi-disant Jésuites , ni aux au- 
» très bibliothèques précédentes. Je ne sache que le cabi- 
» net de M. Reneaulme de la Garenne, ancien doyen de 
» la Faculté de médecine , actuellement en la possession 
» de M. Renéaulme son fils , conseiller au Grand-Côn- 


(1 ) Hyacinthe- Théodore Baron , médecin de la Faculté 
de Paris , et ancien doyen , avait formé une très-riche 
bibliothèque , sur-tout dans les sciences chimique , al- 
çhymi.que. > qt pharmaceutique. Par. son testament, il a 
léguç à la Faculté tous, ceux des ouvrages de ce genre de 
sa bibliothèque , qui ne seraient pas dans celle de la 
Faculté. Ils sont passés depuis dans celle de l’Ecole ac¬ 
tuelle de Médecine de Paris. 



ts 

» sei-I, où ce livre se trouve. M. Chômât, très-curieu* 

» qu?i-I était de tout ce qui regarde l’histoire delà ruéde- 
r> cine , le connaissait bien et m’en a souvent parlé - mais 
n il ne l’avait jamais pu trouverai). C’est une cri tiq Ue 
» très-for te de la médecine, de la cour et de la ville du 
» temps de Louis XIII , par M. Bouvard son premier 
« médecin , avec le projet de l’établissement d’une juri- 
» diction dans la Faculté de médecine (a), pour juger 
î> avec cbnnaissance de cause de tout ce qui regarde la 
» médecine et les médecins. 

» Ce livre est très-singulier par la manière forte et 
» hardie dont il est écrit, par les anecdotes qu’il con- 
» tient, et par la façon dont il est imprimé avec des 
n corrections de mots , de lignes et d’alinéa tout entiers 
>3 qui sont Collés sur le texte. 

n C’est par le plus grand hasard du monde que je l’ai 
» trouvé à la vente des livres de M. Foubert , chirurgien, 
3j où il n’était connu de personne. » 1 2 * * * * 7 

s*° L’exemplaire qui était dans la bibliothèque de 
M. Reneaulme , vendue à Paris en 1777 , a passé dans 
celle de M. de Fiîliers , médecin, de la Faculté de méde¬ 
cine de Paris , et savant littérateur , sur tout en méde¬ 
cine. De Fiîliers m’a dit qu’à la vente de cette biblio- 


(1) C’est sans doute pour cela qu’en parlant de Bou¬ 
vard dansson Essai histotique sur la médecine en 
France , Chômai ne dit pas un mot de cet ouvrage. Ap¬ 
paremment qu'il né le connaissait que pour en avoir 
entendu parler., 

(2) Baron ici se trompe ; car on verra plus bas, dans 

l’extrait que nous donnerons de cet ouvrage , que Bou¬ 
vard voulait bien créer cette juridiction 5 mais bien loin 

de vouloir l’établir dans la Faculté , son projet était de 

se l’attribuer, comme premier médecin , ainsi que 

l’avaient déjà tenté inutilement quelques-uns de ses pré¬ 

décesseurs. * " ^ 
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■frèqu-e , l’ouvrage fie Bouvard avait été mis par le libraire 
dans un des paquets que l’on vend ordinairement aux bou*> 
(juinistes au commencement de chaque vacation , et qu’il 
l’avait acheté presque rien avec un tas de brochures. 

Ce qu’il y a de certain , c’est que ce livre ne se trouve 
dans aucune des bibliothèques publiques de Paris, pas même 
dans celle impériale 5 les meilleurs bibliographes en méde» 
cineftëli'iju ^Vanderlinden , MerckLin , Haller , etc, n’en, 
parlent pas ; il n’en est fait aucune mention dans les 
catalogues de livres les plus complets et les plus renommés, 
tels que la bibliographie de Debure, le catalogue d eFal* 
connet , celui de Burette , celui des livres rares du duc 
de la Valliére , celui de Clément , dans le Dictionnaire 
historique de la médecine, par Eloy , quoiqu’il y ait un 
article sur Charles Bouvard , etc. 5 ce qui prouve com¬ 
bien ce livre est devenu rare. 

3 .* Les recherches que j’ai faites à ce sujet m’ont pres¬ 
que convaincu qu’il n’existe de l’ouvrage de Bouvard que 
trois exemplaires. Je place le premier, celui que j’ai acheté 
à la vente des livres de M. Baron , et que je comparai 
alors avec l’exemplaire de M. de Villiers , qui croyait 
être le seul qui possédât ce livre. Le résultat de la com- ^ 
paraison fut que, quoique les mêmes pour le fond, cha¬ 
cun contenait des corrections, des additions , des omis¬ 
sions , des soulignemens qui n’étaient pas dans l’autre ; 
en sorte que, par la communication prise des deux exem¬ 
plaires, et en ajoutant , corrigeant réciproquement l’un 
par l’autre, nous les avons rendus semblables en tout point .5 
tous deux nous ont paru avoir été corrigés après coup , 
parce que tous deux ont de petits morceaux de papiers collés 
sur quelques lignes , les uns blancs pour effacer certains 
mots, les autres écrits à la main pour ajouter , changer , 
substituer un mot et même des phrases entières. 

Le second exemplaire est sans doute celui qui a appar¬ 
tenu à de Villiers , celui qui existe dans notre biblio¬ 
thèque ( celle de l’Ecole de Médecine de Paris ). La preuve 
en est, qu’il contient, écrites de ma main 3 las mêmes 
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corrections et additions que je fis à l’exemplaire de de Vil. 
liers et au mien, lors de la comparaison des deux , dont il 
a été question plus haut. Mais j’igrtbre, ou plutôt je ne 
me rappelle pas comment nous possédons cet exemplaire. 
Je ne le trouve porté dans aucun des catalogues qui m’ont 
^ervi à former notre bibliothèque. Le libraire qui a fait 
Ta vente dés livres de de Villiérs , et à qui je l’ai fait voir 
m’a assuré n’en avoir eu aucune connaissance, et qu’il 
n’avait pas été vendu publiquement. Je soupçonne qu’il 
a été placé dans la bibliothèque de l’ancien Collège de 
Chirurgie, par feu Pèyrilhe , notre collègue , qui était 
très-lié avec de Villiérs ; celui-ci, avant sa mort, l’aura 
donné à Peyrilhe , qui en sera resté possesseur, et qui, à 
la mort de de Villiérs , l’aura déposé dans la bibliothèque 
du Collège de Chirurgie qu’il dirigeait, sans l’inscrire 
dans le catalogue des livres de la bibliothèque, puisqu’il 
n’y est pas porté. Lé nom de Ve Vignon qu’on lit aufron- 
tispice de cet exemplaire , semble prouver qu’il a appar¬ 
tenu à un médecin de la Faculté de médecine dé Paris, 
•qui portait ce nom, et qui était en licence en i 6 g 3 et 1694. 
A l’égard de l’èxistènce du troisième exemplaire, je 
n’ai pour garant que le récit de M. Husson. Voyez là 
note de la première page. 

4.® Guy-Patin parle de l’ouvrage de Bouvard dans 
ses lettres tirées du cabinet de Charles Spoh, tome II, 
édition de 1718 , lettre CXI, pag. l 83 ; la daté est du 3 
mars l 656 , ce qui peut fixer à peu-prés f époque OÙ cèt 
ouvrage a paru ; car il est probable que Guy-Patin en a parlé 
peu dé temps avant et après sa publication. On pourrait 
donc placer cette époque, sans craîridré de sè tromper } vers 
l’an i 655 ou l 656 ; c’est-à-dire, trois ans environ avant la 
mort deBouvard. Voici le pâssag'èdè la lettré dé G'tiy-Pàlin, 

« Je pense que M. Sauvageon vous aura parlé d’un 
livre delA. Bouvard pour la réformàtion de la médecine: 
il m’en a donné un ; ce qui est une faveur 'qu’il fera a pan- 



d’autres (l) ; mais certes je puis vous assurer que, hors 
du bon dessein, Touvrage est bien chétif, embrouillé , 
force répétitions, mauvais termes et pauvre latin (2). 
l/l, Bouvard a dit qu’il ne le mettra point en lumière 
qu’il n’en a'it l’avis de ses bons amis ( 3 ). Quos mundo 
paucissii/tos habeo ,ajoute-t-il. Il m’en a nommé trois; 
savoir, le bon-homme M. Riolan son beau-frère, M. Mo¬ 
reau et moi. Je crois bien que quelqü’autre l’obtiendra pa- 
‘ reillement, et après tout cela, nous verrons de quelle part il 
prendra nos avis, et quel remède il y apportera : je puis 
appliquer à ce livre ce qu’a dit Martial d’un méchant 
livre de son temps : Multae non passent , una litterapo- 
test. Les barbiers, les chirurgiens, les sages-femmes, les 
empiriques et les charlatans n’y sont pas oubliés ; aussi 
ne manquent-ils pas d’en faire bien du bruit. M. Bouvard 
a autrefois été un fort excellent homme; mais là cour l’a 
corrompu, comme elle a fait plusieurs autres, etlacaducité 
de son âge, 84 ans, l’empêche de bien raisonner , prin¬ 
cipalement au point jusqttes auquel doit aller un homme 
qui écrit pour la postérité, qui s’expose en public, et qui 
se fait faire son procès par écrit. » 

Dans une autre de ses lettres, la CGXC , datée du 23 
mars l 663 , et tirée du recueil de 1707, tom. II, p. 35 a, 
Guy-Patin parle de nouveau de l’ouvrage de Bouvard 
et s’exprime ainsi (4) : 

(1) Ces mots qu’il fera prouvent que le livre ne parais¬ 
sait pas encore , ou qu’il ne paraissait que depuis quel¬ 
que temps. Autrement , Guy-Patin aurait mis qu’il a 
faite . On verra bientôt, par une autre lettre de ce méde¬ 
cin , que cet ouvrage n’était pas même alors achevé. 

(2) Les passages latins que nous citerons en note dans 
le troisième paragraphe de cette notice , feront voir que 
le jugement de Guy-Patin est beaucoup trop sévère. 

( 3 ) Nouvelle preuve que l’ouvrage n’était pas encore 
publié. 

(4) Dans Tédition de 1692, en trois volumes , cette 
lettre est la 288- me et sans date. 



« Pour ce que vous me demandez touchant le livre de 
feu M. Bouvard (1) , c’est une autre affaire. J’en avais 
un qu’il m’avait donné, avant d’être achevé. Il en lut 
quelque chose à feu M. Riolan son beau-frère, qui lui 
conseilla de cacher le tout et de le supprimer, tant parce 
qu’il était mal fait, que parce qu’il y offensait des gens 
qui lui pouvaient nuire. Ces messieurs étaient le cardinal 
Mazarin, Vautier et Falot ( médecins). Bouvard, qui 
était déjà fort vieux, eut peur des menaces de M. Riolan , 
qui était un homme âcre. Il en avait donné un (exem¬ 
plaire de son livre ) à M. Moreau qu’il lui retira, en 
disant qu’il voulait y changer quelque chose ; il m’en fit 
autant, et je fus assez simple de le lui rendre. Feu 
]M. Moreau me dit que cela ne valait rien, et qu’il était 
indigne d’avoir place dans son étude. M. Bouvard était 
déjà fort sec et fort maigre ; enfin, il mourut d’une 
phthisie de vieillesse. Depuis ce temps- là, j’en ai parlé 
une fois ( du livre ) à madame Cousinot sa fille , qui me 
témoigna que la famille n’était pas contente de ce livre. 
Je sais bie* que M. Bouvard m’a dit autrefois qu’il avait 
entretenu le feu roi du mérite et de la capacité de quel¬ 
ques médecins, par les mains desquels Sa Majesté avait 
passé, et qu’après qu’il lui en eût dit ce qu’il en savait, 
le Roi s’écria: Hélas ! que je suis malheureux d’avoir 
passé par les mains de tant de charlatans l Ces messieurs 
étaient Heroard ( à qui Bouvard succéda, en qualité de 
premier médecin), Guillemeau et Vautier, etc. « Le 
reste de cette lettre contient sur ces trois médecins des 
anecdoctes satyriques , qu’il est inutile de rapporter ici. 

5 .° Au premier feuillet de l’exemplaire de de VillierS) 
,on lit ces mots qu’il m’a assuré, je ne sais sur quels ren- 
seignemens, être de la main même de Bouvard ; a 
M . Riolan , premier médecin de la feue reine-mere , 
dojen des professeurs du roi, et de l’Ecole de Méde- 

f 1 ) IL y avait alors cinq ans environ que Bouvard 
était mort. 
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citie de Paris (i). On lit ensuite d’une autre écriture , 
et que j’assure être Ceilé de Guy-P a tin (2) : donné à 
M- Riolan par Bouvard son beau-frère, qui est le vrai 
auteur de ce livre , ce 14 août i 655 ; ce qui désigne sa date 
et le temps où il a paru. 

On a vu plus haut que des trois exemplaires de son 
livre, dont' Bouvard avait disposé en faveur de MM.ih'b- 
lan , Moreau etGiiy-Palin, il était venu à bout de reti¬ 
rer des mains des deux derniers l’exemplaire qu’il avait 
donné à chacun. Apparemment qu’il n’a pas voulu reti¬ 
rer celui de son beau-frère, ou que celui-ci n’a pas voulu 
le lui rendre. C'est probablement un .des trois exemplaires 
qui sont restés dans le pubiic.-C’est celui qui a donné lieu 
à la critique dont nous allons rendre compte. 

6.° En 1776 , M. Carrère , médecin dè Paris , pu¬ 
blia une Bibliothèque littéraire de Médecine, in-if. dont 
il n’a paru que les deux premiers volumes. Elle a donné 
lieu à une amère critique, insérée dans l’ancien Journal de 
Médecine , rédigé par Bâcher. C’est dans le mois 
de novembre 1777, tome XLVIII, page 455 , qu’est 
placé l’article qui concerne le livre de Boiivard. L’au¬ 
teur, après’avoir fait à Carrère le reproche de n’a¬ 
voir pas parlé de l’ouvrage de Bouvard sur la Médecine 
rationnelle , en donne le titre et les détails , ét dit : Cet 
ouvrage a été imprimé furtivement, sans doute à cause 
du projet particulier de Charles Bouvard -, qui y dit net- 


if) Riolan le père devint l’ancien de l’Ecole en 1649, 
et le fut jusqu’en 1657, qu’il mourut. 11 fut doyen par 
charge en 1 586 . 

(2) Je fonde cette assurance sur un manuscrit de 
Guy-Patin , sur de nouvelles lettres inédites de ce méde¬ 
cin , dont feu Pgyrilke , notre collègue, a fait présent à 
l’Ecole de Médecine , et sur lesquelles j’ai fait un rapport 
très étendu. La note dont est question est de la même écri¬ 
ture que celle des nouvelles lettres. 

2 
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tement et durement ce qu’il pense contre les faux méde 
cins et les juges. Le reste ne contient que quelques-unes 
des remarques que nous avons faites plus haut sur ce 
livre (i). 

§. I I L 

Extrait raisonné de l’ouvrage de Charles Bouvard 
intitulé : Historicæ hodiernæ medicinæ rationalis 
veritas, etc . (a) 

Je crois devoir d’abord placer ici l’espèce de préface , 
sous le titre , Argumentum , que Bouvard a mise à la 
tête de son ouvrage. Eu voici la traduction littérale avec 
le texte en npte. 

u Les causes de la médecine rationelle méprisées, de 
» la santé et de la vie des hommes détruites, attribuées par 
» Hippocrate , à l’ignorance des faux médecins et des ju- 
» ges politiques, judicumpolilicorurn , sont ici examinées 
» par les causes et par les effets ; et Louis XIII, roi juste, 
3 ) a désigné les remèdes qui leur sont propres ,, par un 
» diplôme royal, de la juridiction médicale , accordé à 
» l’ordre des médecins rationels , et envoyé au Sénat 
» suprême ( le Par lement ) pour être proclamé par son 
» autorité, après qu’il aura été reconnu et examiné par 



(1 ) La nécèssité seule de faire connaître le contenu 
d’un ouvrage aussi rare , et par conséquent à-peu-près 
inconnu, m’oblige de donner à cet extrait une étendue, 
que le sujet par lui-même n’exigerait pas. 

(2) Nous soupçonnons très-fort , et avec assez de fon¬ 
dement , que l’auteur de cet article est de Villiers , avec 
d’autant plus de raison, que c’est son exemplaire qu’on 
cite , et que personne autre que lui ne savait qu’il en 
fut possesseur j car, quand je lui ai fait voir celui de 
jBaron, il m’a assuré, (comme je l’ai déjà dit), qu’il 
croyait que le sien était unique. 
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ÿ la ïaCulté , et pour qu’on emploie le remède propre a 
» la santé lésée des hommes , à la vie des rois , des prin*. 

» ces, des grands hommes , et à la sécurité de tous en. 

„ général, ainsi qu'aux calamités de la médecine ratio- 
» nelle (r,). » 

Gette première annonce de l’ouvrage n’est pas trop 
claire, et n’en donne pas une idée bien favorable* l’espèce 
de table des matières qui suit, sous le titre ■: ordo rerunt 
quaelnctractanlur, n’est guères plus instructif) et ne fait 
pas mieux connaître le sujet. il est donc inutile de nous 
en occuper : d’ailleurs , l’extrait analytique que nous 
allons en donner , mettra le lecteur bien plus à portée 
d’apprécier et de j uger l’ouvrage (2). 

L’auteur commence par établir ( p. 4.) la différence 
qu’il y a entre la médecine actuelle et celle d ’ Hippocrata- 
( p. 8 ) } ce que la nature et l’art peuvent pour et contre 
la médecine (p. 16) ; les qualités d’un véritable médecin 
(p. 19) • ce qu’était la médecine du temps d 'Hippocrate 


(1) Causæ mêdicinae ratioüalis despectas , sanitatis 
et vitæ hominum destructæ, ab Hippocrate ascriptas 
ignorantiæ falsorum medicorum et judicum politicornm 
per causas et per effectüs hic examinantur , iis remedia 
à Ludov. XÏIÏ , rege justo , prôpriâ assignante v per 
diploma regium tnedicœ jürisdictîonis ordini medico¬ 
rum rationalium concession , et ad Senatum supremum 
delatum , ut authoritate sua, postquam à Facultate 
recognituTU et fetextum fuerit , prodametur , et làesae 
hominum sanitatis et vitàe regum , principum , summo- 
rum virorum et hominum omnium securitati , ipsiusque 
medicinœ rationalis calatnitatibus medela sua propria 
adkibeatur. 

(2) ïl m’a paru utile,, pour faciliter la connaissance 
de ce livre à ceux qui voudront l’examiner, de désigner 
entre des parenthèses les pages qui contiennent les ma¬ 
tières traitées par Bouvard. 

a.. 




et de Galien ( p. 2i ) , rationelle , empirique et métho¬ 
dique ( p. a 6 ) ; ce qu’elle devint ensuite, ce qu’elle fut 
lors de l'établissement des Facultés, etc. 

La sévérité de la discipline établie dans les premières 
écoles était si grande , que plusieurs docteurs, tels q Ue 
Savot , Riolanfils et Duret furent , le premier ( p. 3 i ) 
rayé de la liste des docteurs , pour s’être rendu à l’hô¬ 
pital , à l’effet d’y exercer, de sa propre main, la chi¬ 
rurgie Ci) ; le second ( p .32 ) , privé pendant deux ans 
de ses émolumens , parce qu’en enseignant la pharmacie 
aux élèves apothicaires, il leur proposa quelques théo¬ 
rèmes , pour qu’ils choisissent , préparent et mélangent 
mieüx les médicamens (2) ; le troisième (3) , baffoué pu¬ 
bliquement pour avoir prescrit à une femme noble eu. 
boisson de l’ellébore , qu’elle n’eut pas plutôt avalée , 
qu’elle mourut subitement. L’apothicaire , en qùi Duret 
avait confiance , était seul coupable : il donna , au lieu 
d’ellébore , des racines d’aconit. 

« Cependant Duret fut obligé > dit Bouvard, pour 
» expier son ignorance en matière medicale, ut suam 
» expiaret nativam àmajoribus materiœ medicœ igno- 


(1) Vidimus collegam nostrum Savotium exaüctoratum, 
ab ordine rejectum et ex numéro doctorüni expunctum , 
quod ad nosocomium , exercendœ propriâ manu chi- 
rurgiàe causa , se contulisset, 

(2) Vidimus doctorem alterum , ( Joannem Riolanum 
jfiiîum') , qui pharmaciam docendo pharmacopâeorum 
tyrunculis quaedam theoremata proposuisset , ut meliùs 
médicamenta eligerent , praepararent et commiscerent j 
fuisse mulctatum , nempè emolumentis Scholae in bien - 
nium privatum. 

< 3 ) Vidimus clarissimum Duretum , medicum Parisi- 
num , propter praescriptum à se cuidam matronae nobili 
elleborismum. , quo hausto , repente extincta fuit y in 
publicam vocatum contumeiiam , etc. 
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„ ranliam açceplain , de nourrit* dans sa maison , àomi 
„ su ce aluisse , un jardinier nommé - Hubert , dont il 
» devint le disciple, et d’apprendre de lui les noms et 
» les caractères extérieurs des herbes, ainsi que leurs 
« différences (1). 

j) Mais pourquoi, ajoute .Bouvard! , désigner particu- 
» lièrementdes membres de la Faculté, comme coupables 
» d’ignorance , d’erreur, de faute et de crime , lorsqu® 

» l’Ecole et la Faculté elle-même sont coupables etcom- 
» plïces ? N’est-ce pas Ja Faculté qui tous les jours appelle 
» dans ses amphithéâtres anatomiques les barbiers pour 
» lui prêter leurs mains et leur habileté dans ja dissection 
» des cadavres ? N’est-ce pas elle qui alimente encore 
» un botaniste, nommé Robin, son rnaîtr Magislrum 
» suum ? etc. etc. 

En parlant ( p. 34 ) de l’ignorance des candidats , de 
celui à qui on présentait l’os omoplate , et qui répondit 
« que c’était un trochanter , si quelqu’un , dit Bouvard^ 
» lui eût présenté la planté nommée blette , il eût ré- 
» pondu que c’était une laitue ; comment , ajoute Bou- 
» yard , les professeurs et les docleurs peuvent-ils ensei— 
» gner, démontrer et demander ce qu’ils n’ont pas ap- 
» pris ? Comment les candidats eux-mêmes peuvent-ils 
» répondre juste sur ce qu’on ne leur a jamais appris, 
» ni offert à leurs sens , et qui ne tiennent ce qu’ils sa- 
» vent que d’un barbier, au lieu d’un docteur anatomî- 
» que , d’un Robin ou d’un marchand apothicaire , au 
» lieu d’un docteur botanique et pharmaceutique (2)? 


(1) Hazon qui i dans sa Notice sur les plus célèbres 
médecins de la Faculté de Paris , a consacré ( pag. 54 ) 
à Duret un article fort long, où il rend un compte 
détaillé de sa pratique médicinale , ne cite pas cett® 
anecdote. Il est probahlé qu’il ne connaissait pas le livre 
de Bouvard. 

(2) Testis ille, çui càm ossea scapula esset oblatà , 
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• Relativement à la réforme faite dans EUniVcfsité et 
dans la Faculté de médecine , en i 55 a , par le cardinal 
d’JEr/onter'i/Zê 1 ( i 1 égat du Pape Nicolas Y, Boward iui 
reproche ( p; 33 ) d’avoir laissé intact, intacta ( p. 36 e t 
37 ) , tout ce qui méritait le plus la réforme • de n’avoir 
pas rappelé les médecins à l’exercice de' leurs devoirs • de 
ne s’être occupé que d’objets frivoles, tels que ceux relatifs, 
aux actes quddltbetaires, aux vespériés, auxpastillaires? 
quid tàiii vespétiœ illœ referunt , quant, theatrales pêr- 
sonas coincediaruin ? dit-il. Ces vespéries sont-elles autre 
chose qüe dés espèces de représentations théâtrales , dans 
lesquelles les'médecins jouent une espèce de comédie ? 

troxhanterem esse respohdit. Siquis etiam bletitm exhi- 

■ buis set ) lactucàm esse respondisset . An ergo doce- 

bunlf demonstrabunî , etinterrogabunt appositè ea , quæ 
professâtes ipsi et doctores non didicerunt ? An appositè 
etiam respondebunt candidaii ad eu de quibus inslruçtï 
nunquam- fiîerunt , nec sensibus objecta sunt ï Nisi 
fors an quae a tonsore pro doctore anatomico , aut a 
Robino, aut-a mercatorepharmacopolâ pro doctore bota- 
nico et phàrmaceutico didicerunt. 

(1) Ce.füt^çe cardinal qui abrogea la loi du célibat, à 
laquelle étaient alors astreints les médecins, comme 
membres du . clergé ; loi qui resta en vigueur pour 
les bachglieraet lesdicenciés , jusqu’à la dernière réforme 
établie par Henri IV en 1600. Auparavant ,. et,plus 
anciennement , les médecins qui, après être reçus doc¬ 
teurs, Se'mafîâîë'nt,*"étàîént exclus de la régence , et par 
conséquent des, fonctions et des émolumens de l’Ecole. 
Chasles, de Mauregard , doyen de la Faculté en 1443 , 
s’étànt marié :en i447r fut privé de tous ses droits , ce 
qui fut le sujet? d’un grand procès , que Mauregard 
gagna au Châtelet. La Faculté lui rendit tous ses droits, 
excepté celui de la régence. Voyez Hazon , Eloge de ht 
Faculté de Médecine de Paris , in-^.° , pag. 10 et 46. 
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Suivent (p. 4 o— 44 ) beaucoup de réflexions sur les 
objets de matière médicale , sur la manière dont certains 
médecins traitent leurs malades, à laquelle on oppose la 
pratique A’Hippocrate , de Galien , de Celse , relative¬ 
ment à l’emploi de la saignée et de la purgation. Exem¬ 
ples (p. 49—53 ) de la thérapeutique des médecins Ara- 
bistes ou semi-dogmatiques , opposés à celles des vrais 
médecins. Démonstration , par le témoignage d’auteurs 
modernes, combien la pratique des premiers est éloignée 
de la véritable. Cardan a fait la remarque que de son 
temps , dans presque toutes les villes , il y avait une mé¬ 
thode particulière de traiter les maladies, de laquelle les 
médecins ne s’écartaient jamais. Portrait très-énergique 
( p. 56 ) des faux médecins que l’on voit exacts dans les 
petites choses (I) , indifférens et sans énergie dans les 
grandes, dévorer lamentheet l’anethe ,analyser un mou¬ 
cheron, et décimer un chameau, tandis qu’ils avalent à 
longs; traits , comme de l’eau 1, les grandes fautes en mé¬ 
decine , et grossissent les plus légères commodes mon¬ 
tagnes horribles. 

Pour prouver que la peinture qu’il fait des faux mé¬ 
decins , est exacte , Bouvard s’appuie ( p. 58 ) du té¬ 
moignage de quelques célèbres médecins. Il cité (p. 5 $), 
i.° Brissot, au sujet de sa querelle littéraire sur la sai¬ 
gnée pratiquée dans la pleurésie du côté malade ou du 
côté opposé. 2.° Guy de Chauliac qui a ressuscité, pour 
ainsi dire , la chirurgie prostituée et avilie , depuis plus 
de trois cents ans , par ceux qui l’exerçaient avant lui î 


(I) In leviius accuratos videas , in magnis segnes 
et torpidos, mentham et anetum devorare , culicem 
transcolare, et eamelmn decimare , gravia in medicind 
peccata , velut aquam , largis haustibus sorbere et deglu- 
tire , levissima , velut montes korrendos , effingere. J’ai 
mieux aimé traduire littéralement les passages latins que 
je cite, que de risquer de les affaiblir en les commentant» 
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il voudrait que, comme dans les temps les plus anciens 
les médecins l’exerçassent, eux-mêmes (r). 

Bouvard ( p. 6l )’ cite , 3 .^ Sflviüs qui 'jugeâtes mé¬ 
decins de son temps dignes d’être sévèrement châtiés pour 
leur ignorance dans les matières pharmaceutiques (2). 
4 .°. ( p; 65 ) Cardan , qui , après avoir rappelé les'causes 
de l’ignora ri cé des médecins Arabistes, examine pourquoi 
dëson,temps , ou la nécessité de l’art est plus prouvée que 
dans les premiers temps , la médecine est moins en hon¬ 
neur qu’elle ne l’était alors , et pourquoi les médecins sont 
moins honorés; pourquoi l’une et les autres sont en grand 
mépris.; Entre plusieurs raisons qu’il en donne, la plus 
vraisemblable, selonlui, est la multitude des faux mé¬ 
decins. 

Ici on lit une longue et fastidieuse discussion sut les 
Arabistes et, les médecins semi-dogmatiques qui-, après 
étfx , ont regardé comme avilissant.l’exercice par eux- 
mêmes delà: chirurgie; et la manipulation , l’administra¬ 
tion ; des r médicamenSi G’est à ce sujet que fiicéron, lib. 
de oraiore, fait dire à Crassus : an iu egistimas; cùni 
esset Hippocrates ille Cous, fuisse tîim alios medicôs (jui 
morb'is, tùin.aiios qui vulneribusfalias qui oculis méda - 
rentur ? Croyez-vous que du temps où vivait Hippocrate 


(J) GüiàO a Caùliaco qui çhirürgiam profanatam à 
rnèchanicis pèrtœsüs antè trecentos annos inventarium 
fasciculum ..... tiaribus meâïcorum totius Europœ sui 
tèmporis odùràndüm 'dâmovit.’.l, ut ejus suavitatibus 
recreati , eam in suas marins retraitèrent , et manibus 
prppriis curiosè colerent , etc. 

(2\ Sylvius un.0 alterove ferè post Guidonem sceculo 
pariscutica aut fejulâseyeriori medicos censuit dignos, 
in quos invectus est , et crassae ac supinae ignorantiae 
rerum pharmaceiiticarum seu partis aut instrumente 
secundi therapeutici reos açriter damnavit, in epist» 
prælixa in lib. Gai, de simpl. Med. del. præp. et mût». 
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de Cos, il y eut des médecins particuliers pour les ma¬ 
ladies , pour les plaies, pour lçs yeux ? 

La grande multitude des médecins empiriques (p. 8a) 
est le sujet de la discussion qui suit la précédente. B ou? 
vard dit qu’ils sontmoins funestes à l’art que les semi- 
dogmatiques : àrli minus injuriosos quant semi-dogma- 
ticos j et il en donne les raisons en examinant et compa¬ 
rant ( p. 83 ) la conduite qu’ils tiennent les uns et le* 
autres dans le traitement des maladies. Il leur donne pour 
patron Paracelse, qu’il dit avoir été dans sa profession 
de la médecine pour la théorie et pour la pratique , le plus 
ignorant des hommes , et avoir paru dans toute sa vie , 
par ses mœurs , le plus détestable (j). Aussi est-il étonné 
de la grande célébrité dont son nom a joui , après sa 
mort , dans toute l’Europe* 

Pour prouver que dans le portrait affreux qu’il fait de 
la vie et des mœurs de Paracelse , il n’y a de sa part ni 
malveillance , ni haine ou jalousie , il cite (p. 87) le té¬ 
moignage de quelques médecins , ses contemporains , tels 
que Jacques Zwinger , Craton , premier médecin des 
trois Empereurs , Julius , Alexandrinus et Eraste, 
Après un nouveau parallèle ( p. 89 ) entre les méde¬ 
cins semi-dogmatiques et les empiriques , parallèle qui 
n’est à l’avantage ni des uns ni des autres, et dans lequel 
cependant les premiers sont plus maltraités , Bouvard 
entreprend ( p. go ) de faire voir combien de maux a 
produits l’abandon qu’ont fait les médecins à des ministres 
subalternes , de plusieurs parties de la médecine, qu’ils 
auraient dû exercer eux-mêmes. Ces ministres étaient, il 
est vrai, obligés d’opérer en présence de leurs maîtres j 
mais bientôt ils ont cru devoir secouer un joug qui les 
avilissait , et d’ailleurs n’étant pas toujours à portée 


(i) Paracelsus fuit hominum omnium in professione 
mediçinae , doctrinâ et exercitio ignorantissimus , et 
morihus totâ viti apparuit mortalium pessimus. 



d’appeler 1es : maîtres dans les cas urgens , et ou il fallait 
agir sur-le-champ ,'ils ont opéré sans éuk , et ont fini 
par ne les plus appeler. De-là , pendant trois à quatre 
siècles , des haines et des dissentions continuelles entre 
les maîtres et lës disciples, les premiers voùlant toujo urs 
conserver un empire qu’ils perdaient chaque jour et 
les autres ne négligeant aucune occasion d’éluder cet em¬ 
pire et de s’y soustraire. 

Guy de Chauliaca écrit que de son temps , outre les 
deux-sectes générales de chirurgiens , les logiciens elles 
empiriques , il y avait encore cinq espèces d’opérateurs 
dans l’art de la chirufgi’e. Bouvard dit ( p. 91) qu’on ne 
connaît pas d’exemple plus ancien de la séparation de 
l’exercice de la chirurgie avec Celui de la médecine, que 
dans l’an 1223 , sous le règne de Philippe*Auguste. En 
effet , Guillaume Lebreton , poète , qui vivait alors, 
parlant de Pdelïafdq rôï d’Angleterre blessé à l’épaule 
au siège de Chalut en Liinosin , en 1199, dit : on. en¬ 
toure de toutes 'parts le. roi : l'es médecins appliquent 
des fomentations , les chirurgiens font des incisions 
dans la plaie , pour en tirer avec moins de danger le 
fer qui y est resté {ï^r- ;; 

La première séfcte dès'chirurgiens, les logiciens n’exer¬ 
çaient leur art qu’a Paris, à Avignon , à Toulouse et à 
Montpellier. La seconde secte , les empiriques , était ré¬ 
pandue dans toute fa France , dans les villes et les vil¬ 
lages. Les uns et les autres, depuis 1223 jusqu’en l 3 l 4 en¬ 
viron , se livrèrent à l’exercice de la chirurgie , chacun 
suivant leur goût, en se copiant tous 5 et le dernier 
ùe faisant et ne disant que ce qui avait été fait et 
dit avant lui (2). Sous Philippede-Bel , ils obtinrent 


(i) Interea regem circumstant utidique mixtim. 

Apponunt medici fomenta , secantque chirurgi 
Vulnus , ut inde trahant ferrum leviore periclo* 

(2) Dixit Guido ipsos sicut grues invicem se sequi ? 
nec unurn aliud dicere , nisi quod aller » 
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^ eS statuts , et commencèrent alors à exercer la chirurgie 
comme science ; un article particulier de ces statuts dé¬ 
fendait à tout chirurgien, à toute femme chirurgienne , 
ulldve chirurgica millier , d’exercer publiquement ou 
secrètement l’art de la chirurgie dans toute l’étendue 
de 3 a ville et vicomté de Paris , sans avoir été examinés 
et approuvés par des maîtres-jurés demeurant à Paris. 

Je ne suivrai point Bouvard dans l’histoire qu’il trace 
( p. 96 ) des démêlés des chirurgiens de robe longue, 
qu’il appelle Hianicati, avec la Faculté de médecine , au 
sujet de la protection qu’elle accordait aux barbiers , et 
des énseigneméns qu’elle leur procurait. On peut consul¬ 
ter sur ce sujet le tome 2 de l’histoire de la chirurgie, 
par'Pej'nlhe. Je dirai seulement que Bouvard cite des 
traits, rapporte des anecdotes qui' ne se trouvent pas 
ailleurs. C’est ainsi qu’il fait ( p. 166 ) un portrait assez 
risible dè'deux'chirurgiens qu’il appelle , l’un cheval , et 
l’autre malésieu , éf qui prononcèrent chacun un discours, 
lors de l’ina.uguràtiqn des premières écoles. • 

Bouvard ne disconvient pas ( p. T06 ) que ce fut pour 
élevér les barbiers , et déprimer les chirurgiens , que la 
Faculté fit un contrat d’union avec les premiers (1), 


(1) Cum quibus ( tonsorihus ) Facilitas pactum con- 
traxerat , ut eos entoiler et et déprimer et chirurgos ; 
qïtid speritbat arctius sibi deviricire , niancipare et sub- 
jicere evocatos è vili plebecula ad honorabilia medica 
munia, audita pœnâ temeritatis et infamiae tnanicato- 
rum, fore iii pücto promissofideliàr'es et cànstantiores , 
et aliorum exemplo cautiores, et obsequentiores Facul- 
iatis mandàtis , quee in fide sua stabatfirma , etc. 

Ce contrat eut lieu au commencement du seizième 
siècle , vers 1 5 o 5 . La Faculté s’engagea à nommer aux 
chirurgiens-barbiers un professeur qui leur ferait des 
cours d’anatomie et d’opérations. Par un nouveau con¬ 
trat passé en 1576 , la Faculté leur nomma deux profes- 
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Mais , dit-il, la société des honnêtes gens avec ceux qui; 
ne le sont pas, ne peut être ni longue ni surej ] e pacte 
des maîlres avec les barbiers ,. leurs esclaves, ne fut que 

momentané, parce qu’ils trouvèrent que ceux-ci avaient 

encore la tête plus dure que les chirurgiens mémo: quia 
eos perceperunt durions esse cervicis , quam chirurgos 
ipsos. , et qu’ils ne voulurent pas obéir et se soumettre 
aux ordres des médecins. Trois d’entr’eux, Nicolas Ha- 
hicot , Jacques Démarqué et Isqac Dalle magne , et 
ensuite tous les autres qui les suivirent comme un trou¬ 
peau de moutons , ut brûlis pro more est , se réunirent 
aux.chirurgiens de robe longue, pour jouir des mêmes, 
honneurs et privilèges , ce qui eut lieu en 1644,1660. 

Les médecins , dit Bouvard ( p. 108 ) , au lieu dé pro-» 
fiter de cette occasion pour reprendre leurs droits, et se 
rendre maîtres de toutes les parties de Part de guérir , en 
les exerçant eux-mêmes , aimèrent mieux rester tran¬ 
quilles que de s’opposer à des édits et arrêts sur lesquels 
iis n’avaient pas été consultés , craignant d’ailleurs les 
coups d’autorité : ne in. carceres regiâ authorilate rape- 
rentur , comme dit Bouvard ( p. 109 ). Il emploie plu¬ 
sieurs pages à décrire les maux qui , selon lui, ont été la 
suite de cette réunion des barbiers et des chirurgiens de 
robe longue , à injurier le premier barbier qu’il.appelle 
Trichotomus ( p. 1 jz ), a énumérer sur chaque maladie 
chirurgicale les suites funestes des opérations de ces chi¬ 
rurgiens barbiers. Vient ensuite l’examen des maux en 
grand nombre, qu’ont apportés aux malades , aux méde¬ 
cins et à la médecine rationelle , les autres ministres de 
la médecine. 

Il commence par les apothicaires, sur lesquels il se per¬ 
met ( p. 1x4 ) une diatribe très-injurieuse , et d’autant 
plus déplacée , que leur partie médicinale , relativement 


seurs j l’un , de chirurgie-théorique ; l’autre , de chi¬ 
rurgie pratique. 
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à la préparation et au mélange des médicamens , est en¬ 
core plus distincte de la médecine proprement dite, que 
delà chirurgie , ces deux parties'pouvant être exer¬ 
cées par le même homme , comme il y en a nombre 
d’exemples ; si la prescription , lés formules des médi¬ 
camens appartiennent au médecin, il est presqu’impos- 
sible qu’il se livre à leur composition et à leur admi¬ 
nistration auprès des malades. C’est cependant ce que 
voudrait Bouvard , et ce qu’il reproche aux médecins dé 
ne pas faire. 

Il parle ( p. 121 ) d’une requête présentée , quarante 
ans avant son ouvrage , par la Faculté au Parlement, 
pour l’engager à réprimer par son autorité la licence , 
l’insolence et l’audace effrénée des apothicaires de Paris 
et de tout le royaume. Il rapporte ('pi 122) le factum 
que ceux-ci publièrent en réponse à la requête pour leur 
défense , et où ils prient la Cour dè leur assigner un jour 
pour entrer en lice avec les médecins , et connaître quels 
sont les véritables docteurs en pharmacie , quels sont les 
plus habiles, ou des apothicaires qui préparent journel¬ 
lement les médicamens , et connaissent tous lés ingré- 
diens qui entrent dans leur composition , ou des méde¬ 
cins qui ne font que les ordonner, qui les rejettent loin 
d’eux, et croiraient se déshonorer et déroger à leur 
dignité par leur manipulation. Ce qu’il y a de plus sin¬ 
gulier dans cette réponse, c’est que les apothicaires 
demandent qu’il leur soit permis de visiter souvent les 
malades, de les secourir en leur administrant- les médi¬ 
camens , à moins, ajoutent-ils , qu'il ne parût plus équi¬ 
table à la Cour de ne retenir dans les villes que les 
seuls apothicaires , et d’en chasser , ainsi que de tout le 
royaume , les médecins , comme on fit autrefois a 
Rome ( i). 

(1 ) Omni ergo juris ratione liberum esse deberephar- 
maccpolis cegros adiré et invisere , fréquenter iis 
adesse , et modis omnibus medicamentorum opem af- 
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Pour faire voir l’impéritie et la jactance prétendue 
des apothicaires, Bouvard, rapporte ( p. 127 ) une histoire 
tirée des Œuvres de Galien , au sujet d’un malade atta¬ 
qué d’une fièvre putride très-aiguë qu’il traitait, et au¬ 
quel il avait recommandé de rester tranquille, sans rien 
prendre, jusqu’à ce qu’il le revît. Voilà qu’un pharma* 
copole arrive , s’informe de ce qu’on donne, au malade 
trouve mauvais qu’on l’ait mis à la diète , et prétend 
qu’il a besoin de prendre des alimens pour rétablir ses 
forces. On le croit : il lui administre en même temps 
plusieurs-médicamens tant internes qu’externes, toujours 
sous prétexte de fortifier son cœur , roborando cordi .• 
qu’arrive-t-il ? Il arrive que les plus grands accidens se 
manifestent, et que le malade rend le dernier soupir, 
lorsque Galien vient le visiter. 

Bouvard déplore ensuite (p. 12S ) les abus qui résul¬ 
tent des marchands de drogues, qu’il appelle aro/natorii , 
qui apportent des pays les plus éloignés les ingrédiens qui 
entrent dans la composition des médicamens, et qui , 
dans le trafic qu’ils font , ne consultent que leur intérêt 
mercantile , sans trop avoir égard à la bonté et à l’exf 
eeilence des marchandises qu’ils débitent * aussi celles 
qu’ils trafiquent comme médicinales, sont-elles plus pro» 
près aux teintures, aux arts de luxe et à l’art vétérinaire, 
que pour guérir les maladies humaines. 

Il se plaint ( page i 3 o) de l’ignorance et de l’imperti* 
nence des sages-femmes , qui ne sont pas instruites par les 
médecins , parce qu’ils ont regardé comme indignes d’eux 
et comme capables de compromettre leur dignité, l’exer¬ 
cice d’un art par lequel on tire souvent du trépas deux 
êtres à la fois (x). / 


ferre , hisi Senatui œquiùs -videretur solos rëtinere apo- 
thecarios in urbibus , et medicos ab iis et à toto regno y 
ut olint Româ , depellere. 

(1) Anmedici qui turpe et indecorum suce majestati 
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En parlant (p> l 33 ) des gardes-malades, qu’il dit être 
aussi loin des disciples très-instruits , à qui, pendant son 
absence, Hippocrate confiait le soin de ses malades, que le 
sont les médecins de son temps, bien différens des an¬ 
ciens (i) 5 il demande pourquoi les Facultés ne substi¬ 
tuent pas leurs néophytes, et les vieux médecins leurs 
jeunes confrères, à ces gardes-malades? Est-ce , ajoute- 
t-il , parce qu’ils craignent que ceux-ci ne préfèrent les 
jeunes médecins , et qu’ils ne soient supplantés par eux? 
Est-ce parce qu’ils ne savent pas les former dans l’exer¬ 
cice méthodique de la médecine ? N’èst-ce donc pas as¬ 
sez , comme l’a remarqué Hippocrate , que lés malheu¬ 
reux malades éprouvent les tourmens tyranniques et les 
crises douloureuses des maladies , et faut-il qu’ils soient 
encore exposés aux erreurs indubitables et à l’impéritie 
de ceux qui les servent ^ <c Tournons maintenant notre 
» discours , dit , page l 35 , sur les politiques , 

» ad polilicos. » On verra par la suite de ce discours, ou 
plutôt de cette diatribe, que par le mot politicus , Bouvard 
n’a entendu parler que des personnes qui ont toujours eu 
quelque autorité sur la police et la discipline concernant 
la médecine, tels que les magistrats et autres gens de loi , 
les ministres, et non les médecins praticiens. Ce qui le 
prouve, c’est que, page x 35 , il fait aux politiques le re¬ 
proche den’àvoir porté aucune loi pour punir l’ignorance 
capitale des faux médecins , et de n’avoir donné aucun 
exemple de vengeance contre eux : quae cùmpoliticis es-- 
sent cognita , nullam tainen legem ferrent , quâ puni- 

manuariam opem sœpe duobus à morte liberandis , 
fœtœ et fœtui , ferre existimant et sacramento prohir 
bentur ♦ 

(I) Ministros autern clinicos , aut mulierculas , cegro- 
rum custodes dictas , scias tant longé distare à do dis si* 
mis et exercitatissimis illis Hippocratis discipulis.... 
quâm nostri sunt medici , ministri et sagae ab antiquis 
discrepantes. 



Si 

rent insciliam capitalem , nec ullum proferrent exetn 
plum vindictae tôt grassantiuni. 

Ce qui le prouve encore , c’est qu’à la page Su |. 
vante, il dit, en parlant de Caton et de Pline : indi ~ 
nissimum censuerunt...... tantam darilicentiamnefa- 

riis medicis per poluicos , ut de corio hominniu tam te~' 
merè luderent , aegrorum et sanorum vitam tam libéré 
et iiupunè adimerent et rationali medicinàé tantam 
injuriam inferrent , etc. qu’ils regardèrent comme très- 
indigne que les politiques conférassent aux criminels'mé¬ 
decins la licence de se jouer aussi témérairement de la 
peau humaine , de donner la mort aussi librement et 
avec autant d’impunité aux malades et à. ceux en santé 
et de faire une aussi grande injure à la médecine ràtio-^ 
«elle, etc. . » 

Enfin , une dernière preuve non moins frappante,'"ë’est 1 
qu’après avoir parlé , comme il va être dit, des différentes 
suppliques et requêtes adressées par les médecins , tant'* 
aux premiers médecins qu’aux premiers magistrats ^ sü'r 
le rétablissement de la dignité médicinale, il ajoute: que 
les politiques voient donc ce qu’ils ont à répondre aux 
discours de Sj'lvius , et autres semblables d’autres méde- : 
cins. Videant ergo pqlitici ( 147 ) tjuid ad hbeSÿlvivëi" 
aliorum Ulustriuin medicorum simili a 'verbcùt&s. . t* 1 ' 
respondeant. Voyez encore les pages 166,172. 

Ce n’est nullement dans le meme sens que Rodêric a 
Castro et Frédéric Hoffman , qui ont chacun publié 
un traité intitulé., Medicus politicus , ont entendu le 
mot politicus. 

Le traité du premier a paru in- 4 °. en 1614 et x662, â 
Hambourg , où ce médecin exerçait avec■ distinction la ■ 
médecine , vers 1696 ; ce Traité est divisé en quatre li¬ 
vres. Dans le premier , il est plus question çle la méde¬ 
cine, comparée avec l’art militaire, l’agriculture et la ju¬ 
risprudence , que du médecin. Dans le deuxième , l’au¬ 
teur parle encore de la médecine et de plusieurs qualité*; 
nécessaires au médecin. Dans le troisième sont détaillés 
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le?;principaux. vices que le médecin doit fuir y atlcottl» 
iuent il doit se cohdui're à l’égard des maladesbiDans le- 
quatrième , il est sur-tout question dp tout; ce qui peut 

contribuer à rendre le médecin plus agréable , du corps 
humain ressemblant à,une ; république bien ordonnée ydfe 
quelques rapports relatifs; à la médecine légale , de Fu¬ 
tilité de la musique cfans les maladies , etc. On voit qu’il 
n’y a presque rien dans ce Traité qui tombe dans le sens 
et la signification qu’attache Bouvard au mot pcdilièus* 
L’autre Traité .par Huffman , qui porte le'métiie titre c 
Medicùs.polilicus , siyei regulœ prudeniiae secundùm 
quas se dirige re débet javertis medicws y qui a paru ï 
Leyde en l 638 , in-4. 0 , et qui se trouve t. 1 ypirdSq du. 
supplément, de l’édition:complète de.ses Œuvres xn-fc'ÿ 
donnée par les frères de Tour mes., libraires à Genève , 
est encore , d’après le titre seul , moins favorable à'J’in- 
terprélation du politicusde Bouvard. , 

Bruiner , docteur en médecine y-. a publié une traduction 
en français du Traité d'Hoffman , sous le, titre de la 
Politique, du Médecin , .qui a trois parties , la pre¬ 
mière, sur les règles de prudenice ^relatives à la .personne 
même du médecin 5 la; deuxième, sur le devoir duméde- 
cin, relativement aux étrangers , ;c’est-à*dire:à l’égard 
de ceux qui exercent les autres parties de l’Art? v et aux:- 
rapports 5 la troisième , de la conduite qu’il doit tenir 
avec les'malades, et relativement à;.ses bonoraires. 

« Ces médecins politiques sont, dit Bouvard , noté» 
» du .pareil vice d’ignorance en médecine , que les faux; 
# médecinsp ils sont donc complices participais et cou- 
» pables, je dirai même les premiers et principaux au- 
» leurs du pareil crime de maléfices , paris crimïms jiia- 
» lejiçiorum , par lesquels la profession a été pervertie. » 
Les témoins qu’il cite sont lés mêmes'ï que ceux 
qu’il a produits contre les faux médecins savoir s 
Caton le censeur, Pline l’ancien, qui ont prédit les 
maux qui résulteraient pour la médecine et- le peu¬ 
ple romain , de l’ignorance, de l’insouciance étdu pouvoir 
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licencieux des politiques ; n’ont-ils pas èn effet prédit 
Ces grands hommes, quand les Grecs ont envoyé leurs 
: jtaédecins à Rome, qu’ils détruiraient la santé et la vie 
du peuple romain, changeraient la bonté de leurs mœurs, 
et commanderaient aux empereurs même : Mores optù 
inàs ejus itnnultamros , et ipgi$ 

peratùros. , . , 

Lesréclamationsfaitesàce sujet, dit-Sofevard, (p. 
par les professeurs, par les docteurs des Eaçultés n’pnt 
pas eü d’effet, parce qu’elles ont été mal exposées ; et 
que comme Dieu n’exauce pas les prières mal .faites y de 
même les rois et les magistrats rfoUt pas fait droitsqrJeg 
pétitions médicales, parce qu’elles étaient mal présen¬ 
tées. Par la même raison , les censures., les plainfes, t les 
représentations de Guy de Chauliac , de B'.riss ^.^de 
, Sylviûs et de plusieurs autres cé lèbres médecîns ^ qupes 
oht suivis, n’ont pas eu plus de succès ; et pour faire voir 
qu’il dit, vrai , Bouvard cite un passage tiré des ouvrages 
de Sylvius , qui adressa inutilement une supplique au 
chancelier Poyet ( V. page 141 ), pour qu’il fût fait 
et promulgué une loi sur l’exercice de la médecine 
sorte que la vie des hommes ne fût plus à la merci dû- pre¬ 
mier venu : ne ulleriùs in yilas hominum impunè pec- 
eare liceret. 

Il en fut de même de la requête présentée par Riolan 
père , sur le même sujet, au premier médecin Myron , 
qui ne daigna pas seulement y répondre, quoiqu’elle fût 
exposée :en termes très-énergiques et très-coficluans, d’a¬ 
près, les fragmens que rapporte Bouvard, et qui prouvent, 
que Myron devait et pouvait y faire droit. 

Il en fut de même de la supplique adressée au Parle¬ 
ment , et dont Bouvard cite les principaux traits. Enfin, 
il en fut encore de même du discou rs apologétique qn a- 
dressa Jean Aubert à Dulaurèns , premier médecin; de 
Henri IV ,.sur le rétablissement de la dignité .de la mé¬ 
decine : de restituèndâ et vindicandâ medicinae digm- 
tute* JEn ^yaiaiChercha-t-il à-lui;prouyerqu’il le devait f 
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'^u’ïl ïé pouvait, qu’il le voulait même (1). ÊotivaPà 
compare, p. 146, 147, l’état brillant où était autrefois 
]a médecine , avec cèfûi avilissant oüëlle est réduite dé 
son temps. Il rapporte ce qu’il a vu dé/seS proprés yeux, 
cé qu’il a entendu de ses propres ‘oreilles : i qüWmàinius 
*« nôs’ïns-oeùlîfî audiviiritij mslris àurvbus rèfé remus s 
citons un seul fait. 

En 1616 , dans des comités généraux et publics, qui 
eurent lieu sur les moyens dtf préserver çfe la pèsté ëtl * i 
la guérir y comités où furent députéi:dix dÙfel'eüirs dé; la 
ï ; Faciflté avec lé doyen (p : 148) ■, ilS virent et entendirent le 
s “ p¥êiriier : président commencer son discours par des in¬ 
vectives contrela Faculté l ef contre èüfc préàeiïs fil s’op- 
; posa à ce qu’ils donnassent leur avis sur la question‘pro¬ 
posée , parce que, disaifc.il, ilssontierîtièrement ignorâns 
et n’ont aucune connaissance de la matière do'nl fl s’agis¬ 
sait: eo quod rei de qùâ àgèbaïûr fixe bât ) vm'nîrio ès- 
: fèntignati et înscii, par ce 1 que la pèste èst'tiit 'ffëaûléh- 
- voyé par Dieu, dont lui seul connaît la nature ignorée 
des hommes et des Médecins rnërrte , qurh’fcrtfl? ô^ôijér’ 

: contre elle aucuns secrets pareils àeeüx qùe’péuVeèt pro- 
* duire les seules vieilles mâtronfes'-de 

“ - présentés , ^iréilsrà* 1 

duire les ecclésiastiqùes pr'ésetfs ^süërficuB i prê;sériiés ,• 
et les môinés habillés dë noir, ipsîqûtaj&àtitdMifiiUoà ^ 
qui avaient été aussi Cbnvéqüés pour chasser la' pesté dès 
°' maisons infectées. Au métoe Moment le président âdrtësSd' 
la parole à ceux-ci, pour leur demanderS’ilsriedonnéraîènt 
pas volontiers leurs antidotes , leurs se'erets'i à 'qiroi ‘ils 
répondirent q#iïs fèraienï très-volontiers pârt' dës^ q^rë- 
servatifs ou amulettes , aniuletû y quilteùr ètàïèrit venus- 
du éiél y et qu’ils vantètentoatrë mësùreÆëprésïdent 
n’eut pas honte de conclure qu’iifaliaît m’templq’pér que 
les remèdes divins , et rejeter ceux r&tionels. 

( 1 ) Tu matrem tüctm médicmain.... érigé , profer , 
affirma , idque quia debés , quia potes ÿ quià 4>rs* 
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On allait s’en tenir à cette stppide décision , si l’avo-* 
cat général S'ervin n’eût pris la parole ( p. 149 ) , p Gur 
faire entendre, à des espri ts prévenus et presque en délire 
le langage de là raison , et leur prouver qu’aux médecins 
sguls appartenait le droit, la. faculté et le pouvoir de 
traiter les maladies, et sur-to.ut.la peste , sur la curation 
de laquelle eux seuls pouvaient donner de bons et salu¬ 
taires avis. 

Bouvard emploie plusieurs pages , (p. i 56 et suiv.) , 
à prouver que les politiques de ; Cour sont encore plus 
pernicieux , et causent de plus.grands maux à k médè* 
cine , ce.qu’il établit sur qiielquesiexemples. Il dit que 
dans tous les états , dans tous les emplois , dans tontes 
les places , dans toutes les charges , dont il fait une én-u- 
mération fastidieuse ( i 5 q.à i62 il -y a des lois parti¬ 
culières pour les bien remplir , et des juges pour répri¬ 
mer les malversations, et. ppnir l’ignorance. Pourquoi 
donc , ajoute-t-il , la médecin,e n’a-t-elle pas également 
«ps censeurs,, ses jurés , qiii d^p^ les: villes veilleraient sur 
tout ce qui regarde la sauté et la curation des maladies., 
qui j ugeraient a vec vérité et éqmté ( toutce qui y a r^p - . 
port? Pourquoi donc les politiques ou juges (p.j66), sqas 
la vigilance desquels tous les citoyens , petits et grands., 
les rois , les princes même dorpaent tranquillement,;, ou- 
vrent-ils indistinctement .les ,portes des villes, £ aux faux 
médecins, aux charlatans qui trompent également et 
tuent les ignorants, les.savans , les personnes saines , 
comme celles malades ?. ^ 

-Après beaucoup d’autres déclamations , beaucoup de 
sarcasmes, contre les politiques, Bouvard s’écrie ( p. 17a): 
Jusques à quand donc ; Dieu très-bon , soufFrirez-.vo.us 
qu’une licence, qu’une ignorance aussi pernicieuse, 

• fasse tomber dans ses filets , et périr tant de mortels » 
sous l’apparence d’une véritable médecine rationelle ? . 
Jusqu.es à. quand permettrez-vous que les yeux de l’es¬ 
prit des rois, des princes, des évêques , des politiques et 
d*s magistrats, soient fermés , au point de ne pas s’ap- 



37 

percevoir que, sous les promesses fatales et meurtrières de 
tant d’imposteurs, est qaché un horrible .massapre (x) ? 
j En pariant (..pag.. 174 et suiv. ) des illustres person¬ 
nages,, des véritables, sa vans, des personnes sensées qui 
ont toujours honoré la médecine rationelle , bien loin dé 
déprimer , de l’avilir, il cite le cardinal d'Ossat , 
gui prenait un sqi,n particulier de la santé de Henri- 
Ifi^Grand y et. écartait ...de sa personne tout charlatan , 
tout reiûède inconnu (2). Il cite le cardinal de La Ro- 
çhefoucault, qui - étant présent ., lorsqu’après la mort 
^.lierqard son.premier médecin, Louis XIII nomma , 

pour remplir sa place , un médecin 'de Paris. B .Jl 

félicite ,p., 176,, sur son choix, et sur. ce que n’ayant 
égard à ,1a recpmmandation d’aucun courtisan , il avait 
4onné la préférence.a un médecin habile, de ,grande pro¬ 
fité , et déjà très-exercé dans le traitement des mala¬ 
dies ( 3 ). li cite encore le cai’dinal Lavaleîte , qui lit re¬ 
jeter Je remède secret cj’un fameux charlatan s par lequel 
il promettait au roi une santé parfaite, consentant à être 
tiré à quatre chevaux.,: si le roi ne guérissait, pas ) ce 

•,‘Çif.Quousquè ergoyDeusopt.max.-, perJiancignbran- 
tiarn et licmtiam tant exitiosam patiere + tôt mortales y 
specie verœ rationalis medicinœ » rvelvt pisces hamo 
latente decipi et perife ? Quausquè oculos mentis régi- 
bus, prœsuhbus , principibus , politicis et summis The- 
‘'midis - sacres antistitibus occhidi permiseris, ne sub 
promissis fatalibus tôt impostomrn mortiferïs lüténtem 
ssse internecionem percipiant? ' 

(2) Ne dum sceleratïpanem prœferre simularent y lapi- 

déni aut serpentent pàrrigerent , aut potionem pro salit- 
tari darent mortiferarh , (p. 17b. ) . * 

( 3 ) Qui croirait que ce médecin dont parle ici Bou¬ 
vard , et dont il fait un si grand éloge, c’est lui-même? 
Si ce n’est pas la une preuve de modestie c’est aa 
moins une preuve qu’il savait apprécier ses talens. 
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câlinât répondit à «eux qui l’engageaient à en parlep 
à Louis XIII etancardinal de Richelieu : « si après la 
prise du remède , le roi meurt, le supplice du charlatan, 
le rappellera-t-il a la vie ? Et est-il quelqu’un de vous qui 
©se répondre du bon effet du remède ?» 

.Les politiques., dit Bouvard y p. 178 , allèguent, pour 
ne pas avoir confiance, dans la médecine rationelle i d’an¬ 
ciens raisonnemens ,. cent fois mis en avant, et cent fois 
combattus, avec succès ; savoir : i.° que beaucoup de 
maladie?,, guérissent jutant par la nature que par k,Re¬ 
cours de la médecine ; 2.° que plusieurs guérissenlsans, 
aucuns secaprs de. la vraie ou. de, la fausse médecine ; 
3 .° que s’il existait un art véritable et certain de guéri¬ 
son . tous les malades seraient guéris, et qu’il n’y aurait 
pas. un si grand nombre de maladies incurables j 4 0 que 
la médecine rationelle ne guérit que ceux que la nature 
seule guérirait. À ces anciennes objections faites à Æ'p-. 
goçraie lui-même, qui y a répondu , Bouvard répond 
par les mêmes argumens, e - ^ 

Il y a d’autres objections qu’allèguent les politiques, et 
qni los porienta i n cliner plut6t pour la secte empirique qné 
pour là partie rationelle de l’art. Bouvard en rapporte 
bîx auxqtrgjjgg li^^ptnébsuçeessivement, s’appuyant dajos 
ses réponses de l’autçrité à'Hippocwie, et de Galien*. 
Voyez les pages i 8.3 ,184 , ï 85 , l8ü , 199 et- 208. A&-. 
.xêtons-nous seulement sur la dernière objection , celle 
qui peut-être est la plus forte par l’impression qu’elle 
/ait souventsurle vulgaire (p, 207) i elle set ire descop- 
tinuelles contrariétés, des différentes opinions , des di§- 
! putes ipw ) jours reiipu.veliées des vrai? méckci.nsentr’eux». 
relatives | l’usage.de eertains remèdes, de certaines, pla¬ 
stiques médicales, sur lesquelles ils ne sont pas d’accoyd , 
d’où les politiques concluent que la médecine rationelle 

est enüèrei^ntincertaine et sujette à Iferreur. , 

Voici en quoi consiste la réponse de Bouvard : 

' fonde, d’abord , sur ce que les autres sciences , dont on ne 
conteste pas. l'existence, éprouvent' lés mêmes débats } 
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sont sujettes aux mêmes querelles , sur-tout la théolo- 
gîë'et la jurisprudence, etc. « Il faudrait donc conclure, 
dît-il , d’après Cela, que la foi et lareligion sont fausse?, 
incertaines et trompeuses ; il faudrait dire que la justice 
J’est aussi, parce qu’une province a ses coutumes , ses 
lois propres, et qü’utie autreest régiepardes coutumes 
et des lois contraires : ne dispute-t-on pas continuellement 
en Sorbonne sur les matières de théologie faux Ecoles 
diftfroTtr, sur celles de jurisprudence et aux Ecoles de 
Âédéciheysûr les matières médicinales ? Il faudrait donc 
référer cès trois sciences comme fausses, incertaines et 
tforiipe'usés"? >r ; > f 

. ? jBbüVàfd ajouté ensuite ( p. 288 ), que les disputes, ou 
plutôt-lés discussions dans ees Ecoles, ne roulent jamais 
Sur lés principes généraux bien reconnus efnvoués par 
les plus habiles maîtres, et par toutes les nations quicu.l- 
îiWnV dès sciences; qu’elles n’ont pour objet que de» 
sujéts particuliers , sur lesquels les savans diffèrent 
d’Bpimons , parce que ces sujets peuvent être diffé¬ 
remment interprétés ; parce que leur utilité , leur im¬ 
portance , leur usage même dépend le plus souvent de la 
manière dont oh les interprète , ce qui est sur-tout vrai 
en médecine dans plusieurs circonstances, pour ce qui 
Regarde., soit là théorie , Soit la pratiqué de l’art, ainsi 
que le prouvent nombre d’exemples, qu’il serait trop long 
de rapporter ici. 

r tÉette réponse de Bouvard est sans doute plausible et 
vraie à bien des éga rds : mais est-elle péremptoire j? 
c’est ce que je ne crois pas; et pour le prouver, bor¬ 
nons-nous à la science médicale. Sans doute les discus¬ 
sions en théorie sont utiles, sont même nécessaires pour 
éclaircir les sujets, qui peuvent donner lieu à plusieurs 
explications ; et la dispute alors, lors même qu’elle passe 
les bornes de la décence, est encore utile, parce que cha¬ 
cun peut avoir raison à sa manière; mais lorsqu’il s’agit 
de faits de pratique positifs , lorsqu’il s’agit d’un remède 
curatif, d’un moyen préservatif , pour certaines mala- 
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‘diés,dont l’eXpériènce a prouve Futilité et ta nécessité 
même , à-qlibi sert alors la discussion ? J\’a~t-on p as 
mairtlb/ifàh'ty comme 'on l’a eu autrefois,,. la certitude 
'^ü’a lors ta dïépüte ri’esi fondée-qne pria passion,çt sur l’in. ' 

térét ?* Isës ^ueééHés sur rantiinoine , sur l’iBQcülarîon 

îSTir ia>'v!atc?riê d’en ont elles pas fourni , et n-’cn-fpur- 

-nisséhî'-lî^pnÿéhtéré tous lés jpurfdes pçeÿjes^-gijyài^ 

.caBtès'S'^idirftüè'ést'Ie même par-tout , et.par intérêt; 
;par , jal<Àjsi’e': , ‘pàr partialité /'ou par tout autre motif, 
il est toujours disposé à disputer, à former des objections; 
ürdes- doût'êS v sur ; iés inventions 'nouvelles , sur ce/iJilif ne 
comprend pas ; et même sur ce qu’il croit mieux com¬ 
prendre qii’im 'autre *:• indè dispiitatiprpi soMpitefjié 
erigo tï iabes. 

Pour plus'de'dlafté , éfc pour faire mieux connaître qui 
il fa ut accuser bu excuser sur les désordres qui régnent 
en médecine /Bbuvarddit ( p 211 ) , qu’ils, dépendent 
- de la divèrsité’ des esprits , de la différente constitution ^ 
des'.individus , de leurà moeurs particulières;, dé.leur j 
éducation, et sur-tout, ajoute-t-il , de la volonté de 
Dieu et du concours de l’esprit divin et de la grade : 
maxïmfi vero : ex si'ngulari Dei hene-placito etSpiri- 
tûs divini 'atque graii'œ concursu. Ils dépendent encore ; 

{ ces désordres. ) de la manière dé raisonner, de juger, et 
de l’intfeliigence' de chacun. Bouvard soutient ( p • 2 i 3 . ) * 
que les faux médecins et les politiques sont les causes 
prochaines ,'propres et 'spéciales, des maux qu’éprouve 
la médecine ratioiiëSle ; et qbé les causes, éloignées , ac¬ 
cidentelles;-indfetdF^ viennent de l’indifférence - 

des agens du Gouvernement , également portés au bien , 
si‘la caiise'ès! bonne, et au mal, si elle est mauvaise! ,à la 
• vérité , si là cause est véritable , à l’erreur, si elle est 
1 fausâé'j éè ’tfui dépénd' dés ‘déterminations 'que leur sug¬ 
gèrent lesftux-médecins; et les politiques. ' 

BouvardWw 2 i 8 ) un long récit , tendant à faire 
connaîire qmeld 5 furent* lés travaux,, les démarches des an¬ 
ciennes d'acuités y -poui se soustraire à l’ignominie et au 



-,$ 0 rt déplorable, où les avaient jetées les médecins Àrabistes 
et les semi-dogmatiques, afin de recouvrer leur ancienne 
'•dignité et leur noblesse originelle. Il commence par la 
-Fàcoltedé médecine de Paris : il rapporte, tous les soins 
quelle mit à former des élèves dans tous les genres, et à 
dégénérer toutes les parties de la médecine ,. pour la ren¬ 
dre sémblablè à celle d y Hippocrate ; mais la Faculté vit, 
aVeè autant de douleur que d’effroi , l’inutilité de ses 
soitts ; elle vit , avec autant de chagrin que d’indigna¬ 
tion (p. 222. ) , qu’on semait dans le champ médical des 
mauvais grains, des poisons , infœlicia lolia et aconita 
venenata disseminari , qui détruisaient la véritable et 
la bonne semence , et qu’on donnait par-tout la préfé¬ 
rence à l’empirisme meurtrier sur la vraie médecine.Les 
autres Facultés ( p. 223 ), qui virent que celle de Paris 
avait travaillé en vain, qu’on ne répondait pas seulement 
àfse'srequêtes , à ses supplications , se bornèrent a des ré¬ 
ceptions doctorales , et reçurent chez : eux , mais extra 
muros } des sujets de toute espèce , tant bons que mau¬ 
vais. ■ ' ■ . . ' , ' . v ' ■ 

Après beaucoup de lieux communs qui ne signifient 
rien j et dont la plupart sont étrangers au. sujet qui l’oc¬ 
cupe , Bouvard revient encore ( p. 235 ; ) à la médecine , 

’ et soutient qu’il n’y a réellement que deux causes prin-- 
cipalës et immédiates des maux qu’elle éprouve , causes 
établies par Hippocrate , aussi nuisibles aux personnes 
saines qu’aux malades, et qui dérivent dés faux méde¬ 
cins et des politiques. Les supposant tous les deux crimi¬ 
nels , il emploie sa logiqué à tâcher de prouver quels 
sont ceux qui le sont davantage. 

Il parle ( p. 243 et 244) d’un court mémoire ou billet, 
irevis chartula , que les médecins envoyèrent au pre¬ 
mier médecin leur collègue , sans dire en quei temps , 
■ pour qu’il employât son pouvoir et sa faveur auprès du 
roi et du chancelier , à l’effet de remédier aux maux 
qui tyrannisaient la médecine. Le premier médecin , et 
SegUiri / médecin dô la reine «mère, allèrent trouver 
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!r{’^ er l ). firent connaître fe 
sujet et l’importance de leur visite. Ce magistrat, i a . 
terrqmpant leur discours, leur rappela que les médecins 
de Paris avaient abandonné comme désespérée l a reine 
de Pologne , qu’un empirique , nommé Sernin , avait gué* 
rie. Les ipédecins , au lieu de répliquer, se retirèrent, 
et .firent ensuite l_eur& réflexions sur la réponse duchan- 
eelier(l). Ces messieurs, au lieu de se retirer , Veus- ' 
sent-ils pas mieux fait de présenter leurs réflexions /à 
moins, comme cela est probable , que Ig chancelier n’ait 

refusé de les entendre ? r .î 

. Quelques mois après, le roi, étant tombé dange¬ 
reusement. malade à Ly©n_, fut guéri par ses médè- 
si ns ; le chancelier , qui vint le voir dans sa convales¬ 
cence , le félicitant sur le retour de sa santé parla grâce 
de Dieu et par l’habileté de ses médecins, b 
médecin , qui était présent , ap enu du foi 

la liberté de parler, adressa au chancelier , puis au roi , 
un discours que rapporte Bouvard , p. 246. « La médecine, 
» comme tout, le peuple, dit-il au chance iéï réjoui 
» de ce qu’elle vous trouve aujourd'hui aussi doux , aussi 
fc- équitable envers elle , qu’elle vous avait trouvé sévère 
» et révêeilé ll y a Quelque temps, lorsque , dans Pàtf- 
» diencc que vous "voulûtes bien lui accorder, elle"voûs 
» peignit touffes maux qui avilissaient la-médecine rài 
» tionelle , etc; (2) « Puis s’adressant au roi même y 
jfpfàteûrlùi dit qué lui seul pouvait rendre à la médecine- 

(t) Hoc respon&um magno mcerore affecit medicos 
qui. y ubi.ab eo recesserunt , hœc apud se cogita- 
runt , etc. ( P* 244. ) 

(2.) Collœtatur tecum y cum universo populo y ars me- 
diea { integerrime.D, Procancellarie ) quod nunç, pré¬ 
sente rege , te agnoscat tanto mansuetiorejn et œquio? 
rem y quantô paulà ante te per sens erat severiorem et. 
tcerbiorem y quandd md te veneramus > etc- 
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sa ”dignilë primitive , en renouvelant un édit qu’il avait 

rendu , par lequel il accordait à Heroard , son premier 
médecin , une juridiction Royale sur la profession mé¬ 
dicale ; édit j ajouta-t-il , qui sans doute était ignoré du 
chancelier, lorsqu’il nous fit une réponse qui y était 
si opposée , etc. ; nous vous supplions , roi très-juste , 
de lui prescrire , (p. 249) > praescribas procancellario 
iuo, de promulguer votre é lit , afin que la Faculté 
de médecine de Paris obtienne ce qu’elle demande de¬ 
puis deux cents ans', ce que vos médecins vous deman¬ 
dent aujourd’hui, savoir, d’ordonner à votre chance¬ 
lier (jubeas ) de signifier à la Faculté voire édit, afin, 
que tout ce > nt , relatif à la juridiction royale 

accordée à Heroard , ait pour unmune sa 

pleine exécution , etc. (I) 

Après ce discours, le chancelier prit la parole, et dit 
qu’il avait toujours eu ei ndation et 

vénération la médecine rationeîle ; mais qu’il avait ob r 

(i) Bouvard voulait sans doute imiter la conduite de- 
Lariyière , un des premiers médecins de Henri IV , qui 
obtint par surprise un arrêt du Conseil, par lequel on 
Jui donnait la surintendance générale sur toute la.cbi- 
rurgie et la pharmacie du royaume 5 de sorte-, que ces 
arts devaient ressortir à sort tribunal, et tous les aspi- 
rans être examinés par lui ou par ses députés, sous son 
nom et sous son autorité ( * ). Mais Nicolas EUain , 
doyen alors de la Faculté , à laquelle, il a rendu sous son : 
décanat de très-grands, services , par sa vigilance et sou 
dévouement pour tout ce qui pouvait l'intéresser ; El- 
lain dis-je, écrivit à toutes les Façuités et à tous les 
Collèges de médecine du royaume ,de se joindre , <fans cet 

' -(*) C’est pour cela sans donte que Jean du. Renon , l’antenr de son 
«ièclele plus renommé pour la pharmaciç, après avoir déclamé, 
uu commencement de sa. Pharmacopée, contre les charlatans ^dé¬ 
clame aussi, contre Larivière, parce qu’il avait voulu envahir le 
domaing de la pharmacie et’ de là chirurgie du royaume. : " 
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•serve;qu’il existait très-peu de véritables médecins , q u ’j| 
reste fssez louer les médecins’du roi 'uni 
l’avaient guéri , qu’il faisait très-grand cas de la Faculté 
«f Paris;, et ijf promit de. faire tou* ce qui 

Sn^érpf çojnmun , ,à la .Faculté de .Paris.,, et de lui envoyer 
leur procu ration.pour plaider dans ; pette affaire. Les H a - 
cplléset Colleges , en répondant au doyen” consentirent 
àleuv.adjonetion ; et- ljaffaice finit par un désistement 
en bonne forme de Larivière, dont un .arr.èt;dp.Parle¬ 
ment du 2 avril 160t., donna acte à la Faculté et à toutes 
les parties intéressées» 

,. §ops le déc.atiat de Claude-Charles % Heroard , lepré- 
^écesseur de Bouvard dans la place de premier médecin;, 
obtint un édit qui renonvella les ^prétentions dans lesr- 
qa el les Ltfr{vzére,avaitéchqué. Il y joignit même l’im- 
tendance, sur la médecine proprement dite , que Lari. 
yière n’avait pasdemandée , et dont il n’exceptait.que la 
Faculté de Médecine de Paris. Les médecins , par quar¬ 
tier., entraient pour leur part dans ce complot en vour 
îant s’assujettir la chirurgie et-la pharmacie-privilégiées 
de la maison du roi et de celle des princes. Cet édit fut 
porté au grand Conseil , et l’opposition y fui formée 1 * 
5 juin 1611 , par le concours des Facultés , et même par 
les chirurgiens et les apothicaires privilégiés. L’affaire 
fut plaidée en juillet de la meme année. Le doyen parla 
comme médecin , et Philippe Piètre comme avocat, pour 
îes Facultés. L’àvocat-générai ayant pris des conclusions 
en leur faveur , il intervint te jugement et l’arrêt- sui¬ 
vant : Le Conseilfaisant droit sur l'opposition des 
défendeurs , a débouté ledit demandeur dé l’effet, de l’en¬ 
térinement desdites lettres y sans dépens, et enjoint aux 
parties et gardes d’entretenir les édits , ordonnances et 
T.églemens faits tant sur la médecine , que pha rmacie et 
xhirurgte . Mais l’ambition ne cède qué difficilement, 
lorsqu’elle est contrariée dans ses entreprises; Quoique ce 
jugement fût authentique et l’arrêt solemnel., cela n’es}- 
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dépendrait de lui poüriui en donner dès preuves. Le rôï 
dit alors (p. 25 oÿ qü’il'sàvaît très-bièn qu’âprèsDîéu J 
c’était à ses médecins qu’il dëvait lé' rétablissement de sa 
santé ,' qu’il ne connaissait pour vraie que la médecine 
ratiunellé f qu’il déteslait cfeUe empirique cbtrlmè faussé^ 
q'uhl avait en horreur les Arabistes', les semi-dogmati¬ 
ques et 4 es> empiriquesi qu’îl regardait: la Facultede 
médecittede Paris ; ,conimela sœur del’Bèblé iipïZippb- 
eruté de Gos',que dans tous les cas où elle en "aura laie- 
soin, il luï dècordëra r ses- bienfaits , et qu’il n’àura ja¬ 
mais pour lui et sa famille d’aufrfes'médécins que dës 
membres de la Faculté. Mais toutes ces belles promesses 
diéîrô&èt dufchancelièr furent -sans effet•’d’abord , pqf 
lâ&disgrace ét l’ëtil de' célür-ci ; et ensuite k cause des 
guerres extérieures et civiles-qui eurent îieu. 

Bouvard rend compté ( p. 2'55 et s 56 ) des disputés 
qui s’élevèrent entre les médecins de Paris , sur la nature 
et l’usage des eaux minérales’,' de la qüerélle entre'îâ 
Faculté et le médecin Renaîtdot, f qüi ‘ sous prétexte de 
secourir : tôuk ! les pauvres malades^ répandait dans Paris 
un nombre considérable de faux 'médecins qit’il traînait * 
sà sa suite comme des valets et dès esclaves. : An '’T 

Les pages'26i et 262 , qui manqMi'ëritâans mbn éxéni-- 
plaire,œt - que j’ai transcrites d’après' celui de ’Dëvîi- 
liers p contiennent le détail des malversations que Bou¬ 
vard reproche aux premiers médecins , et sùr-tout à Vau¬ 
tier. Une note au crayon, qui esf delàmain de Mi J?er- 
irand père , un des médecins de la : Faculté , et dont 
l’écriture a été reconnue par M. Andry , semblé lé 
prouver. Eu parlant ( p. 266 ) du zèle qu’a toujours 
montré la Fatuité à sévir contre les empiriques , contre 
les médecins qui déshonoraient Part par leur ignorance, 

pécha pas Bouvard, en 1 63 »-, comme on vient de la 
voir, Vallât, en 1664, et Dacquirt , en ï 6 y 5 , de re¬ 
nouveler les mêmes prétentions ; mais ç’a toujours été en 
vain. ‘ ' 
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par teat un ion, avec les Ara Listes , les semi-dogtuâüquès 
et les .e^piçigues^ après avoir, dit qu’elle n’avait p as 
plus de communication ayee eux que les JPharisieas 
Samaritains , et qu’elle a toujours 
été en guerre ay.ee eux, qu’elle avait humilié les, chirur¬ 
giens jurés et de robe longue , et avait installé ,à leur 
place les barbiers , qu’elle avait également, humilié fc s 
apothicaires, qui voulaient se soustraire au joug de leurs 
maîtres : pourquoi , dit Bouvard. ( p. 267) , ae ren- 
voie^t-elle pas aujourd’hui les, barbiers dans leurs sales 
boutiques, et ne se livre-t-elle pas , pour les exercer elle*. 
même, aux; fonctions qu’elle leur a jadis; attribuées ? 
Pourquoi ne reprend-elle pas les scalpels et les autres ins- 
trumçnsde dissection, pour les employer elle-même dans 
«es:amphithéâtres ? pourquoi, etc. etc. . 

, 3 C’est sur-tout à l’insouciance du Gouvernement, à la 
protection déclarée qu’il a toujours accordée aux faux 
médecins, aux charlatans, que Bouvard attrjbueles.îïtebx 
sous lesquels gémit la médecine. Il discnlpp àj cet ; égard 
les magistrats , principalement ceux du Parlement, qu’il 
.dit ( p. 276, ) avoir toujours été disposés à, rendre jus¬ 
tice à la Faculté, et à chasser les imposteurs en méde¬ 
cine» Il les loue de leur, zèle à cet égard, et' s’attaçke , èn 
finissant, à prouver ( p. 282 et 283 ) combien il serait 
glorieux pour eux , combien la postérité leur aurait $0*. 
bligation , s’ils venaient à bout de rendre à te médecine 
son ancienne splendeur. 

Voilà l’abrégé analytique de l’ouvrage de Bouvard , 
et des trois cents pages qu’il contient. On voit que lé 
but de l’auteur , en le composant, a été de faire con¬ 
naître combien la médecine a dégénéré depuis Hip¬ 
pocrate et Galien , et ce qui constitue celle véritable¬ 
ment rationelle ; de déclamer, avec autant de partialité 
que de méchanceté , contre tous ceux qui, dans quelque 
partie que ce soit, la cultivent, dé se déchaîner avec fu¬ 
reur contre ce qu’il appelle les faux médecins, les semi- 
dogmatiques , les empiriques et les juges politiques j on 
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Eguï qui ont une espèce de juridîctîoTv sur la police‘ de 
• ]a médecine et Sur s'oit exercice 1 égal j ifië ' àètr iîfre ïès 
objections anciennes et modernes qu’on oppose en g : è- 
r. néral à l’état de' méd'éfcinj die rèndi-e^coifiptPdés démar- 
ches inutiles ftufès W différens téœpy par & fâ s ^Fài:üfte ^fle 

- médecine /auprès' flb <jeüy^Tnemé&t f-panr r'épiiSi^-, 
pour restreindre dans leurs fonctions les chirurgiens et 

rlesapotbicâires; de s’attribuer enfin a lui-même', enqua- 

- litéde premier médecin, sur toute la médecine, une jü« 
î'iidicticm <jü"’aVatfettt-'déja èssaÿe, mais en vain , dé’^ar- 
-ïrôger ses prédécesseurs , etc. etc. 

\ 2 'iFout' celaést entremêlé de sarcasmes /d’injures prôdi- 
aguées à tort ët à travers V en gériërâF'ëï ^ partictilièr r ^'à 
vtousles ministres de santé , avec pluSmFînomsdFVetfé- 
meheé / suivant ia'mahière dont r 4â bile’ échauffée et ek- 
; Venimée diï'docteur lïufaît envisager lëS Sujets qu’il en¬ 
treprend de traiter. r ep ooisicoc iTpria;.c'?q 

En un mot , l’ouvrage de B’OÙvarcT, quant au fond * 
est peu de chose, et nfe devait pas tant exciter le courroux, 
de la Faculté et des médecins qu’il maltraite p ce qui"fa 
pourtant déterminé à en supprimer tous les exemplaires. 
Quant à la forme/ il faut convenir qu’if ëstécrif d’un 
; Style âcre et piquant à la vérité , mais nërvêu'x, élegint 
même dans quelques endroits , que Ta latinité en ést trèî- 
êxpressive , sur-tout par le ïiëôfcgîSme qui la caractérise, 
et qui se remarque particulièrement dans les passages où 
le critique sè livre aux élans de son îmàginatibn exaltée, 
et de la passion qui l’agite. 

L’extrême rareté de cet ouvrage est donc son seul mé¬ 
rite j c’est aussi la principale raison qui nous a déter¬ 
miné à en donner l’extrait. Ünë àutrë consîdèralion qui 
a pu aussi influer sur notre détermination , ç’a été celle 
de faire connaître plusieurs anecdotès curieuses sur la 
médecine qu’on trouve dans l’ouvràge de Bouvard, et 
qui sans doute étaient ignoréés du plus grand nombre des 
médecins. 
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Additions et corrections. 

Cette Notice était déjà à l’impression , lorsque j’ai 
éu occasion de lire dans l’Encyclopédie méthodique , 
tome IŸ de la Médecine, page i53 , un article sur 
Charles Bouvard, lequel contient plusieurs des mêmes 
faits et anecdotes que j’ai citées. Ayant appris que cet 
article est de M. Andry , ancien docteur-régent de ] a 
Faculté de Médecine de Paris, et auteur d’une histoire 
manuscrite de cette Faculté ; j’ai crû devoir m’adres¬ 
ser à lui pour avoir des renseignemens plus sûrs, et 
voici l’extrait d’une lettre qu’il m’a fait l’honneur de 
m’écrire à ce sujet : 

I. 9 M. Andry est persuadé que c’est à tort que l’abbé 
Goujat a placé Bouvard au nombre des. professeurs du 
Collège de France. Ses preuves sont, i.° que Duval , an¬ 
cien doyen de la Faculté de Médecine , et auteur d’une 
assez mauvaise histoire de ce Collège, publiée in-A.° en 
1644 » fe t dont le style est au-dessous du médiocre , ne 
parlé pas de Charles Bouvard , et cite seulement Cou- 
sinol -, son gendre. 2.° Que Bouvard n’est cité comme 
professeur royal, dans aucun ouvrage ayant celui de 
Goujët. 3.° Que comme il était d’usage, dans } la Faculté 
de Médecine de Paris , de faire , à la fin de'la première 
thèse de physiologie , l’appel nominal de tous.les docteurs 
dè la Faculté, régens ou non-régens , et ensuite des 
professeurs au Collège-royal, membres de la Fapulté, 
appel qu’on inscrivait sur les registres, on ne trouve 
sur aucun le nom de Bouvard, comme professeur- 
royal , quoique ses collègues-professeurs y soient , dé¬ 
nommés. 

Ces preuves , sur-tout la dernière, paraissent con¬ 
cluantes; et c’a été pour les détruire, ou leur donner 
plus de force , que dans l’espérance d’obtenir , à ce 
sujet, des renseignemens certains, je me suis adresse 
.à M. Delalande , doyen des professeurs du Collège 
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de France; il s’est prêté avec la meilleure grac© à 
xsxe communiquer tout ce qui pouvait me donner de-s 
éclairçissemens. Il m’a assuré d’abord que l’abbé 
Goujet n’avait pu obtenir la permission d© consulter les 
archives du Collège (1), lorsqu’il composa son me-, 
moire. Afin de mieux profiter de la bonne volonté 
de M. Delalande , j’ai fait en grande partie , dans ces 
archives, le dépouillement de plusieurs pièces manuscrites 
renfermées dans des cartons in-folio. Mes recherches m’ont 
convaincu qu’effectivement Bouvard n’a jamais été pro¬ 
fesseur au Collège de France. Voici en quoi consistent 
les nouvelles preuves que j’en ai acquises. 

I J> La cote douze du troisième carton renferme plu-, 
sieurs brevets de professeurs , avant et après l’époque 
©ù l’abbé Goujet place Bouvard , et son brevet n’y est 
pas. â.° La dixième cote , qui est dans le deuxième 
carton, et composée de plusieurs rôles relatifs au paiement 
des professeurs, contemporains de Bouvard , ne porte pas 
son nom. 3 .° Dans le carton qui a pour titre Supplément , 
se trouve un catalogue manuscrit des professeurs du col¬ 
lège de France ; à l’article des médecins-professeurs , je 
n’ai pas vu le nom de Bouvard. 4. 0 Enfin , dans les 
cartons désignés par les lettres A, C, Met R , qui con¬ 
tiennent les dates de la nomination des professeurs, avec 
l’indication des matières qu’ils enseignaient, il n’est 
fait nulle mention de Bouvard. 

C’est d’après ces preuves et celles que m’a fournies 
M. Andrj , que je crois pouvoir conclure affimative- 
ment que Bouvard n’a jamais été professeur au collège 
de France; M. Delalande m’a fait voir un volume in-4. 0 
des mêmes archives , qui est un exemplaire imprimé en 
27.58, des mémoires de l’abbé Goujet , lequel exem¬ 
plaire a été donné au collège de France, par M. Mer- 
cier, abbé de Saint-Léger, un des plussavans érudits du 

(1) Cette assertion détruit celle que j’ai produite dan* 
la note de la page 7» 
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siècle dernier , et contient des notes manuscrites dç sa 
main sur presque tous les professeurs de ce collège. Celles 
qui regardent Bouvard se réduisent à apprendre, 1.0 
Lecourajcer place la date de sa naissance au Mans , en 
1573. 2. 0 Qu’un de ses fils, conseiller-rclerc au parlement 
trésorier de la Sainte-Chapelle dç Paris , et abbé dç 
Saint-Florent à Saumur , mourut à Paris , avant son 
père, en 1645 ; et qu’après sa mort, Louis Tècçier 
prêtre, prononça son oraison funèbre , qui a éfé impri¬ 
mée à Saumur, in-8.°, 1648. 3 .° Qu’eu citant l’ouvrage 
latin de Bouvard , qu’il intitule : Historiée hodiernce 
medicinae ralionalis discursus medicus y M. de Saint- 
Léger dit seulement qu’il est très-rare, et renvoie au 
catalogue de la bibliothèque de Baron , ce qui parait 
prouver que l’abbé de Saint-Léger n’avait pas vu cet 
ouvrage. 

IL Voici quelques détails particuliers que m’a fournis 
la lettre de M. Andrjr , au sujet de la thèse sur les eaux, 
minérales. En l 633 , Bouvard prescrivit au roi les 
eaux de forges. La famille des Pierre, médecins, n’était 
pas de cet avis. Ils voulurent alors faire imprimer la 
thèse an Visceribus , etc., dont la conclusion était né¬ 
gative. Bouvard l’ayant appris , il eut lé crédit d’en 
faire retarder l’impression. Des docteurs de ses amis 
demandèrent qu’elle fût de nouveau examinée ; mais 
le doyen , qui l’avait approuvée, sè plaignit au par¬ 
lement de ce qu’on allait contre ses, droits. Bouvard fit 
évoquer l’affaire au conseil du roi. Le doyen fut mandé 
; à Saint-Germain , ou était la Cour. A l’audience que 
lui donna le vice-chancelier, il déclama contre la con¬ 
duite du premier médecin » qui renversait la disci¬ 
pline des Ecoles. Il fut obligé de retourner une seconde 
fois à Saint-Germain, où le vice-chancelier lui remit uu 
ordre du roi , portant défense à la Faculté de traiter 
aucune question qui eût trait aux eaux minérales. Quel¬ 
ques mois après , le tour de Bouvard , pour présider à 
xine thèse-, arriva. Il obtint alors uns lettre-de-caehet 
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goî permettait aux docteurs, pour cette fois seulement* 
de disputer sur lés eaux minérales , et leur ordonnait 
d’inscrire, comme vraie, sur les registres de la Faculté , 
ïà conclusion de la thèse. La Faculté fut contrainte 
d’obéir. La thèse an calidis , etc., fut soutenue le s 5 fé¬ 
vrier 1 634 ; et lé 12 avril suivant, la Faculté, sur 
l’ordre du vice-chancelier , remit au procureur-général 
un extrait en français de ce qui avait été inscrit sur les 
registres, relativement à cette affaire. 

III. M. Andry dit, dans sa lettré , que: c’est de Mi¬ 
chel Bouvard, seigneur de Fourqueuxy intendant du 
jardin des Plantés , et fils cadet de Charles, que des¬ 
cendent les Bouvard , qui ont été procureurs-généraux 
de la chambré des comptes, ainsi que celui qui a été 
ministre de Louis XV i et que c’est aussi ce Michel qui 
est auteur du livre sur les plantes, dont nous avons parlé 
§. I, à la fin. 

IY. J’apprends encore par la lettre de M. Andry , 
que lors de la publication , en ï 655 , du livre latin de 
Charles Bouvard, lui et son fils avaient perdu leurs places*.; 
le premier , celle de sürinlendant, et le second * celle 
d’intendant du jardin des Plantes , et voici comment ; 
depuis la mort de Louis XIII j en i 643 , Bouvard n’était 
plus premier médecin, mais il avait conservé la place 
de surintendant. Vautier étant devenu premier médecin 
après Cousinôt , gendre dé Bouvard , M sollicita et vint 
à bout d’obtenir la réunion (1) de la place de surinten¬ 
dant du jardin des Plantes , à celle de premier médecin, 
et fit supprimer celle .d’intendant qu’avait Michel Bou¬ 
vard. Ce fut en vain que Charles eut recours à la Fa¬ 
culté de Médecine , qu’il pria d’intervenir dans le procès 
qu’il intenta à Vautier, La Faculté intervint à la vérité. 


(0 Ce fut au mois d’avril 1647 , que cette réunion 
s’opéra par arrêt du Conseil du roi , sur le rapport de 
M, Amelot , maître des requêtes. 



Biais ce fut pour soutenir ses droits, et demander pouf 
elle-même la surintendance, qu’elle n’obtint pas. 

Y. Quant à la parenté , avec les Bouvard de Four- 
g 'iiéux , de Michel-Philippe Bouvard de Chartres, mort 
•à Paris, le 19 janvier 1787 , avec la réputation d’un 
très - habile médecin , elle est d’abord constante par 
ce que j’en ai dit, §. I; mais il faut ajouter, avec 
•M. Andry , que Michel obtint ses lettres de noblesse un 
an avant d’être nommé chevalier de Saint-Michel ; que 
ces lettres et le cordon furent sollicités , pour lui et à 
son insçu , par M. d - Beringhen ; qu’après l’obtention 
de ses lettres, il les porta à M. d’Hozier , qui lui de¬ 
manda s’il avait des armoiries ; vpPcXors Bouvard lui 
présenta un cachet, fort ancien, qu’il tenait de ses ancê¬ 
tres , et qui était empreint des mêmes armes que celles 
des Four queux; que ce fut alors que Philippe Bouvard 
écrivit à M. de Fourqueux , qui lui répondit qu’il 
savait bien qu’ils avaient une origine commune, et 
qu’il reconnaîtrait avec plaisir et publiquement pour 
son parent, un homme du mérite de M. Bouvard . 

A l’égard dn changement de la lettre finale du nom 
Bouvart , les Charles et les Michel ayant mis un d à la 
fin , et Bouvart de Chartres uni, on sait que dans plu¬ 
sieurs maisons , qui ont une origine commune, il se ren¬ 
contre dans les mêmes noms propres de ces légères va¬ 
riations d’orthographe, auxquelles a donné lieu l’inexac¬ 
titude d’hommes peu lettrés , ou de femmes qui ont 
écrit peu correctement le nom de leurs maris. 



